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PRÉFACE
DES

MÉMOIRES DE LA CHINE.

Gis Mémoiressur leTunquin^ la Gochin-

chine et la Chine , ont de quoi intéresser et

instruire ceux qui daigneront les lire. Ce ne

sont plus des Sauvages ou des nations dans

une déplorable servitude 9 dont nous allons

offrir le tableau à nos lecteurs. Ce sont des

peuples depuis long-temps réunis en société,

et jouissant des avantages d'une législation

sage et d'un gouvernement occupé à main-

tenir Tordre et la police.

Ils n'en étoieqt peut-être que plus difii-

ciles à éclairer des lumières de l'Évangile.

Une longue habitude de culte superstitieux,

un respectimmodéré pour d'anciens usages,
la fierté et la foiblesse de la raison , des pré-

jugés invétérés, dçs ^passions qu'on étoit

accoutumé à suivre sans contrainte et sans

remords, étoient autant d'ennemis de notre

/VA, Y» I



sainte loi. Aussi n^ont-iis cessé des^opposer

aux travaux àt$ MlsiieyiaaifieSy de les tra-

verser, de les pî^'séiDàter.

Le Tunquin et la Cochînchine , par oii

nous commençons ces Mémoires , nous

offrent une peinture effrayante de tout ce

qu'A^ii<idebt.à ^oKffdr «ses hemittes i«qpiosti>U-

ques. Ils nous en rendent compte avec la

simplicité des fidèles dés premiers siècles

du christianisme, et mêlent à leurs relations

des observations éar les usages, les mœurs,
les lois, les productions du pays qu'ils par-

couroieiit, et <pï*î\s arrosoient 4e leurs

sueurs et même de leur sang : car plusieurs

d*entr*eux ont eu le bontieur et la gloire de

le répandre pour la défense de la foi. Us nous
ont aussi donné des cartes gëog;rapliiques et

une notice trèâ éteadue sur l'histoire du
Tunquin et de la GodilûChîne.

Ces deux royaumes ^ent long-temps*

partie du grand empire de la Chine ; mais

lés peiiyiiles mécontens de leurs gouverneurs,

qui loin âeléxtr souverain atbusoient«onvest

de l'autorité qui leur étolt confiée, se i^voi-

tèreirt, prirent les armes, cfboi^ent un roS

de leur nation, et secduèrent le joug des

Chinois.

Ces deux états 5 qui sont i^m ie lierd de

ë



la iiior« entre Siam et la Ckine^ obéitieBl

pendant plusieurs siècles à unmême prinoe*

Ce n'est que depuis environ trois cents ans

qu'ils se sont dâvités, et qu'ils ont leurs niis

particuliers.

U y a beaucoup d'apparence que le nçm
de €hine nous est venu des Arabes » qfil

appeloient cet empire Sim 9 du nom qu'il

porta sous la famille ou dynastie des Tjm 1

fondée par Che-hoang-ti, deux oent-:cin-

quante^inq ans avant Jésus-Chritit.

Vers la fin du x^i" siècle ^ (fengis-fan 1

empereur des Tartares-Alogols oecid^en-

taux, fut appelé par l'empereur de la Chine
ppur l'aider ^,j§ défendre des Tartares

orientaux.

Gengis-kan se rendit maître lui-même
du pays qui imploroit son secours, et éten«

dit ses conquêtes dans un espace de plus de

huit cents lieues de Test à l'ouest, et de plus

de mille du nord, au midi. Ses quatre fils

régnèrent successivement sur ce vaste Em-
pire, et le dernier avoit donné à sa famille

le nom d'Yv^/t.

Une famille chinoise chassa ces Tartares-^

Mogols, monta sur le trône, et prit le nom
de Ming. Elle a régné jusqu'en 1644 9 que
les Tartares-Mantcheoux ou orientaux se
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rendirent maîtres de la Chine. Ils y régnent

aujourd'hui sous le nom de Tsing, C'est la

vingt-deuxième des familles ou dynasties

qui ont successivement occupé le trône im-

périal de la Chine.

Jean Carpin, polonais, de l'ordre de saint

François 9 est le premier connu, qui, dans

le XII* siècle , pénétra dans la Chine ; il

nous a donné une relation de son voyage

,

ainsi que Rubruquis, capucin et françai8>

qui ne dit pas y avoir pénétré après Garpin,

mais qui raconte comme lui des choses

merveilleuses de la Chine , qu'il appelle le

royaume de Katay, et qui nous parle de ses

richesses, des arts, des manufactures et des

sciences qui y fleurissoient.

'Marc Paole, vénitien , et après lui Nicolas

et Mathieu Paole, de la même famille, y
ont fait deux voyages. On les regarde comme
les pères des découvertes modernes; Hen-
ri III, prince de Portugal, d'un génie hardi

et éclairé, aperçut à travers les notions ob-

scures qu'ils nous donnoient , qu'il seroit

possible de pénétrer en Asie par une voie

plus courte et plus sûre que celle qu'on con-

noissoit. En \t{\%\ il expédia deux vais-

seaux pour reconnoitre la mer, ses caps et

ses promontoires. Ils lui ouvrirent la route

des Indes.
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Le vice-roi de ces parties découvertes el

conquises, Lopez Zouza, portugais, s'occupa

du soin d'étabir une branche de commerce
avec la Chine.

Il fit partir de Goa, en i5i7, une escadre

de huit vaisseaux chargés de marchandises,

sous le commandement de Fernand d'An-

drada, avec Thomas Pereira, revêtu du ca-.

ractëre d'ambassadeur du roi de Portugal y

vers l'empereur de la Chine. D'Andrada,

d'un caractère doux et liant, gagna l'amitié

du vice-roi de Canton , qui fit avec lui un
traité de commerce avantageux.

Pereira partit pour se rendre à Pékin ;

mais dans cet intervalle , les Portugais qui

étoient restés au bas de la rivière de Canton,

usèrent de violence envers les Chinois, les

forcèrent à prendre les armes , et les îiti-

tèrent au point qu'on tenta d'arrêter tous

ces étrangers. L'empereur, promptement
informé de ces excès, reçut fort mal Pereira,

le fit charger de chaînes et reconduire à

Canton, où il mourut en prison.

Cependant , quelques années après ce

voyage de d*Andrada, les Portugais eurent

occasion de bien mériter des Chinois, et

réparèrent la faute qu'ils avoient commise.

Ils enveloppèrent et prirent un pirate qui
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infettoil ks mers de la Chine, et en désofoit

kf e^f. C'e«l en recennoissanee de ce ser-

vice que l'empereur leur aceorda la per-

mission de s'établir à Macao, Mais arec éeà

restrictions qui annoncent la prudence ou

la défiance naturelle aux Ghtnois. '
'

Quelques missionnaires , enfiaïnmés par

l'exemple ^ saint Françe^Xavier, arriyfe*

vent dans cette plàee avec le pro|et de péné-

teer à la Chine. Le père Ricci, fésuite,

trèshabSe mathématicien, élhYeèeClamas^

parvint > ajurës m&le dangers, à s^y établir

en i58a ; il fut même mandé à Pékin, oiiH

mourcA en 1610, à l'àçe de 99 ans.

Pendant la conquête des Tartares orién^^

taux, qui se fit, comme nous l'ayoïifs défà

observé 5 en 1644» ks missionnaires furent

obligés de se disperser et de se cacher dans

les provinces. La religion chrétienne fit

alors très peu de progrès, et ne commença
à irefieurir que lorsque les trouMes furent

calmés.

L'empereur Kang-hl, prînce éclairé, ami
des arts et des scienees de l'Europe , fut

très favorable aux Missionnaires; il les ho-*

nora publiquement de sa protection ; il lea^

em^oya avec succès, leur accorda par un
édit solennel, daté du moifli^de mars 1699,
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laperndasloii de pièebcr Itm loi, ^'il*t!i9tt

étudiée el qiu'ilealîiiiatty enoee«i|tap)iimiirf

dans son pakû 9 et surtout éant k ttibiisal

dtts mathématiques.

Le nombre des missionnaire» augmenlat;

il en vint de diiSérents or4ves religieux. Les

jésuites 9 charméa de cette augmentation

d'ouvriers évangéli^es, les vtmif arrlfev

avec une vraie eonsofcitioii, ie^aidèneat,

les soutinrent dans les étahlissemenita qu'ils

avoient formés ^ et parurent , quoi qii'«ai en
dise, fort éloignés de vouloiy être le^ seiik

à travailler à la conversion des Cbinois. Qn
en peut ya^tr par les premiers témoignages

que rendirent à leur xèle et à kur ekatité

ccR nouveau3E déi»arqués. Bien loin de les

travener comme ils en avoient Ift lieiiité,

ils les reçurent comme leurs frères» et leur

rendirent tous les services qn^ils pouvoiciiit

en attendre.

Les ej?prits ne s'aliénèrent ^'au bout de
quelques années ; et ne serait-ce point II la

faveur du prince pour le» {uremier^ venus,

qu'il faut attribuer en partie les troi^bles

ffui désolèrent cette Église naissant ? eUe
excita la rivalilé, la îaloiisie peut*4tro de

quelques autres missionaaifes.

On accusa de complaisance crimîneltQ
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ceux que Tempereur honorôit de sa bien-

veillance. Le zèle delà pureté du culte que

nous devons rendre à Dieu en fut alarmé.

De là tant de clameurs, tant d'accusations

bien ou mal fondées. Nous n'entreprenons

ni de les discuter, ni de les réfuter : nous

nous contenterons d'observer que les jé-

suites n'ont point attaqué les premiers, qu'ils

n'ont pas cru devoir repousser la main bien-

faisante d'un empereur qui se déclaroitleur

protecteur et celui de la religion; qu'ils

n'ont jamais refusé d'employer lei^r crédit

pour tous les ouvriers indistincteihent qui

travailloient dans la vigne du Seigneur;

que dans leurs lettres ils ne se plaignent

dé qui que ce soit , et paroissent se faire

un plaisir de rendre justice aux vertus et

aux talents, sans acception de personne, et

qu'enfin lorsque Rome a parlé , ils se sont

soumis avec respect à tous les décrets qui

en sont émanés.

Ils étoient hommes, ils pouvoient se

tromper, défendre même de bonne foi une
opinion erronée , jusqu'à ce que la puis-

sance qui avoit le droit de prononcer Teût

enfin proscrite. Mais ils n'ont montré li

aigreur, ni entêtement; et leur douceur,

leur docilité ne seroit-elle pas dans eux

,

\
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VR^FACE. 9
comme dans les autres fidèles 9 une vertu

digne d'être louée et imitée par ceux qui

les ont si souvent , si constamment pour-

suivis?.

Les Chinois ont, généralement parlant,

les mœurs très douces. Si leur caractère est

sans cette vivacité piquante qui nous plaît,

parce qu'elle nous est presque naturelle, il

est aussi très éloigné des emportements et

de la violence qu'on peut reprocher à beau-

coup d'Européens.

L'éducation est excellente à la Chine.

Elle est fondée sur la piété filiale , le res-

pect pour les anciens, et des égards minu-
tieux, si l'on veut, mais nécessaires, ou du
moins utiles au maintien de l'ordre , de la

paix et) de la confiance. On ne peut s'éle-

ver que par l'étude et le travail. Il y a dans

toutes les villes des écoles où la jeunesse

est instruite aux frais du gouvernement, et

subit des examens rigoureux avant que
d'être promue aux trois degrés de littérature

qui donnent droit aux charges et aux hon-
neurs.

La noblesse n'est point héréditaire, et

les enfants d'un père illustre ont besoin de

s'illustrer eux-mêmes pour ne pas tomber
dans l'obscurité.

1.



La forlfipmdeiice, la morale^ les eàrat-»

tères okinois , sanli les sciences qu'en' eal-

tire prittoîpaikiiient dans les éeokê' ekw
noîses; et la doctrine de Confacius ^ €€ eé-^

lèbrê phikMoplie qini viiwH en?iyon cinq

cents ans avant Jésas^GInrisI, est la base de

Imiles les éUidesi.

L'aéntlnÎ8tra|îon poUtiqne de la Ckine

roule uniquement sur k» devoirs réeiproM

qties des pères et des enfaiits. LVmperenr
est le père et la mère de l*eii^fim. Un vlcie-^^

nu est le père de la proivkioe oti H corn-

flumde, comme un mandavin est fe ^ère de

1* vitte qii'9 gouverne.

Cette coastitntkxn de govivernentent est

si nid;urelle 9 si douce à la Ckine , les peu-

ples y sottt ai accoolnmés , cpi'ils n'knit:^

ginent pas qu^on puisse en avoir de me^-
«'lewe.'

ùm eèék par respect, on eonumande avee

boBtéy et quand il faut de la fermeté y c'est

eeilr d*un père et non d*nn despote. B y a

eepttndanty eomme on le verra mén^ie dans

ces lettres, quelques exceptions fâcheuses

,

et les roi» et le» peuples oait quelquefois

éproixvé qiii'iiest bien diÉicile de ne jamais

mal «iser diF pouvoir absolu.

Tous les tribunaux de lualiee soot leHe-

\



ment subordonnés kft wns aux «utves ,xpa%

est presque impossible que la préTentioa^

le crédU ou la véhaMté dictent les jnge^

ments, puisque tout procès civil ou crintiv

nel est soumis à la décision d*i3» et de pla^

sieufs tribunani supérieurs.

Lorsqu'il est question de condamner un
homme à mort , il n^% a pas de précaution

qui paroisse excessive anx Chinois, il faut

pour le dernier du peuple , contHie pem! le

plus grand seigneur , l'arrél de l'Empereur

îui-mèttiey et aucun yuge ne peut taire

mettre à mort un citoyen , si cç n'est en cas

de sédition ou de révolte.

Rien ne eontribue plus à la tranquillité

dont îouit ce vaste Empire , que la poliee

qui s'observe dans les villes ; ells eat exacte,

vigilante 9 sévère , et les mandarins répon^

dent, sous peine de perdre leur emploi^ du
moindre désordre qui règne dans leur dér

partement.

Malgré tant de sagesse , de précautions

et de soins paternels , le peuple chinois est

peuple comme partout. Il s'y commet des

fautes et m^me des crimes ; mais ils y sont

peut->ètre plus rares; ils n'y sont pctot to-

lérés , et le vice ne s'y montra point avec

au4ace, surtout dans l'intérieur de t'Em-
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pire : car sur les côtes et dans les villes

frontières , le commerce avec les étrangers

a altéré le caractère du Chinois et la pureté

de ses mœurs. Aussi ne faut-ôl point juger

de cette nation par ce que nous en disent

des étrangers qui ne l'ont vue que superfi-

^ciellement, et qui n'en connoisseut que les

limites.

L'agriculture est en grand honneur à la

Chine; le commerce y fleurit, et l'astrono-

mie ainsi que la géométrie y ont été cons-

tamment cultivées. Il falloit bien qu'ils

eussent des principes pour creuser et con-

duire ces immenses canaux qui traversent

de grandes provinces, et servent ^les pré-

server des inondations, et à faciliter les

communications , si nécessaires dans un si

vaste Empire.

On reproche aux Chinois l'infanticide ou

l'usage d'exposer leurs enfants. Cette af-

freuse coutume est effectivement tolérée à

la Chine; mais le gouvernement a tâché de

remédier à un si grand mal; il a établi des

hôpitaux 9 oii l'on reçoit ces malheureuses

victimes de la pauvreté ou du libertinage

de leurs parents. Tous les jours, à une
heure marquée, des voitures parcourent les

différents quartiers des grandes villes pour
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y recueillir les en&nts abandonnés. S'ils

vivent encore 9 on les fait élever; s'ils sont

morts 5 on leur donne Id sépulture aux frais

du gouvernement. Le luxe , et la pauvreté

fille du luxe, sont la véritable cause de ce

désordre affreux : ce n'est que dans les

grandes villes qu'il s'est introduit. Dans les

campagnes , dans tous les endroits un peu

éloignés des capitales de province 5 on n'ex-

pose pas les enfants vivants; il est même
rare qu'on expose les enfants morts, et cela

n'arrive que lorsque les parents sont abso-

lument hors d'état de leur procurer la sé-

pulture.

Les missionnaires, trompés quelquefois

par des catéchistes peu fidèles et intéressés,

ont pu exagérer le nombre des enfants

qu'on baptise en danger de mort, et qui

sont souvent blessés et presque dévorés par

les bêtes qui les trouvent exposés ; mais il

est malheureusementvrai qu'on n'en expose

que trop; il l'est aussi qu'on ne recherche

pas les auteurs de ces infanticides ; il l'est

encore que le gouvernement, par de très

beaux établissements, a cherché à remédier

à cette affreuse barbarie , en adoptant en

quelque sorte les enfants rejetés et aban-

donnés par les auteurs de leurs jours. ^
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Sur cet arjbicle , comme «ur beaueoup
d'«tttr«8 9 Tavantage de FEurope sur la

Cihiae^ vient de ce que FËurope est chré^

tienne , qvie la charilé est plut industrieuee

et plu» vigilante que rhumanîté^ et que

dans un gouvernement chrétien ka pré*

cautions contre le mal scmt et doivent être

phiç eiiioaees que dans celui qui ne se con-

duit que par une horreur naturelle et toute

humaine du crime*

La langue cliinoise % selon le P. Lecomte

et tous les autres missionnaires, n?a aucune

anîtlogie avee toutes celles qui onl cours

dans le monde. Rien de commun ni dans

le son des paroles , ni dan» la prononciation

des mots , ni dans l'arrangement des idées.

Itout est mystérieux dans cette langue : on

p^eut en apprendre les termes dans deux

heures 9 quoiqu'il faille f^kHsieurs années

d'étude pour la parler. On peut savoir lire

tous les livres , et les bien entendre ^ sans y
rieii comtprendre si un autre en fai^t la lec-

ture. U» docteur pourra composer des ou-

^ratge^ avec beaucoup d*éléganee et de po-

litesse # et le même docteur n'en saura pas

toujours assez pour s'expliquer dans les

conversations ordinaires. Un muet instruit

dans le» caractères , pourra avee Ifs doigts^



IffainB écriture, se faire entendre assez rapi*

I
dément pour ne pas ennuyer ses audheuni,

joii plutôt ses spectateurs. Enfin les mêmes
Lotft signifie»! sotirent des choses oppesëe»^

;t de deux personnes qui les prononcent

,

\e sera un compliment dans kt bouche de

'un, et des injures atroces dans la bouche

ie l'antre.

€es paradoxes , quelque surprenants

l'ils paroissent , ne laissent pas d'être vé'^

tables; mais il faut avoir long-temps vécu

la Chine, pour se persuader qu'une langue

pauvre en apparence (car elle n'a qu'en<o

^ron trois cents mots, tous d'une syllabe),

wient cependant féconde , abondante ,

rmonieuse dans la bouche et sous le pîn-

)au de oeux qui se sont applicpiés à Fétu-*»

lier.

tiCs Européens ont trouvé les seienees et

i» arts cultivés à la Chine, mais on s'y

lornoit à lane sorte de routine ; le respect

les Chinois pour leurs pères, leur faisott

Toire qu'on ne pouvcHt rien trouver au-delà

le ce qu'ils avoient inventé; il éteignoit

lans eux tout désir de mieixxioire; il étouf-

foit cette activité que donne le génie et Tab-

leur de la perfection.

Les missionnaires la réveillèrent, surtout
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dans l*£inpereiir Kang-hi , prince né avec

un esprit vaste , sage et curieux. 11 sut ap-

préscier leurs coniioissances, et tout occupé

qu'il étoit du gouvernement de ses états , il

trouva le temps de satisfaire le goût singu-

lier qu'il avoit pour les sciences d'Europe
;

il s'appliqua aux mathématiques, et surtout

à Talgèbre, à la géométrie et à l'astronomie;

il fit traduire les livres européens où il y

avoit quelque nouveau système, et quelque

i]\vention utile et nouvelle; il plaça des

missionnaires dans les tribunaux des ma-

thématiques; il les employa à lever des

cartes de son Empire , à construire des ma-

chines, à orner ses palais; ils crurent pou-

voir et devoir se prêter à son goût dans tout

ce qu'il avoit d'indifférent, d'utile et de

'louable ; leur complaisance rendit ce prince

extrêmement favorable à la religion chré-

tienne ; elle fit de très grands progrès sous

son règne ; on y élevoit partout des églises,

on la prêchoit publiquement, on la goû-

toit, on l'embrassoit sans crainte, et ses

progrès auroient encore été plus rapides,

si l'homme ennemi n'avoit pas semé la zi-

zanie dans ce champ du Père de famille

Nous ne parlerons ni de l'origine, ni des]

suites de ces malheureuses contestations, et

\
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nous nous bornons à désirer qu'on en parle

sans partialité» et que tous ceux qui écriront

sur ces niatières se défient ou de leurs pas-

sionS) ou de la passion de ceux qui ont écrit

avant eux. Quand il s*agit de personnes

de mœurs irréprochables , qui ont tout

quitté pour Dieu, qui se sont dévouées à la

vie la plus triste et la plus pénible, et qui

n'attendent que du Ciel la récompense de

leurs fatigues et de leurs travaux , il faut

des preuves bien claires et bien évidentes

pour oser les accuser de rébellion , d'idolâ-

trie, de poison et de tant d'autres crimes

odieux.
,

Je reviens à r£mpercur Kang-hi : sa vé-

nération pour notre sainte religion , son

affection constante pour les missionnaires

,

méritent bien que nous transcrivions ici

réloge qu'on en fait dans l'épitre prélimi-

naire du tome XVII de l'ancienne édition.

Ce grand prince, digne de tous nos re-

grets , ne fut pas seulement pour les peuples

de l'Asie un objet d'admiration ; son mérite

extraordinaire, et la gloire de son règne,

ont pénétré au-delà de ces vastes mers qui

nous séparent de son empire, et lui ont

attiré l'attention et l'estime de toute l'Eu-

rope. Aussi est-il vrai de dire qu'il pessédoit
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souveralnenieiit Tari de régutr, et qii*il

réuniBBoit en lui toutes les qualités qui font

rkonnète komine et le grand monarque.

Son port, ta taille ^ les traits de son vi-

sage > certain air de majesté tempéré de

bonté et de douceur, inspiroient d*abord

Tamour et te respect pour sa personne , et

annonçoient, dès la première vue, le maître

d*un des plus grands empires de Tunivers.

Le» qualités de son ame le rendoient beau-

ecnsp plu» respectable. Il avoit un génie

vaste, élevé, et d'une pénétration que le

déguîsemenl ou la dissimulation ne purent

jamais surprendre ; une mémoire heureuse

et fidèle, une fermeté d*àme à Tépteuve des

événements , un sens droit et un jugement

soUde, qui dans les affaires douteuse» le

Qxa toujours au parti le plus sage. Toujours

égal et maître de lui-même , il ne donna

jamais à entrevoir ses vues ni ses desseins

,

et il eut Tart de se rendre impénétrable aux

yeux les plus perçants. Capable de former

de grandes entreprises, il ne fut pas moins

habUe à les conduire et à les terminer. Loin

de se reposer sur des favoris ou sur des

ministres, du gouvernement de ses vastes

états, il prenoit eonnoissanee de tout, et

régloit tout par htâ-méme.



Aveo cette autorité sapiréme et absolue

qull exerçoit sur deii peuples soumis et

prenque idolâtres de leur prince* il ne
perdit point de nie réquîté et la justice,

n*u8ant de èon autorité que dépf^ndamment

des lois f et dans la distribution des emplois

et des dignités , n*ayant presque ianaais

I

d'égard qu*à la probité et au mérite» Tendre

envers ses sujets ^ on le vit souvent, dans

[des calamités publiques , compatir à leur

lisëre, en se privant de tout divertisse^

lent, en remettant à des provinces entières

tribut annuel , qui montoit quelquefois à

trente ou quarante millions, en ouvrant les

reniers publics, et fournissant libérale-*

mï aux besoins d'un grandpeuple affligé.

Il se regarda toujours eomme le père de
ton peuple, et cette idée qu'il se forma
»resque avissitôt qu'il monta sur le trône,

le rendit affable et populaire; c'est ce qu'on

Irémarquoit surtout lorsqu'il faisoit la visite

des provinces; les grands de sa cour étoient

{surpris de voir avec quelle bonté il permet*
|toit à la plus vile populace de l'a(pprockery

et «le lut porter ses plaintes.

Quoique la puissance et les richesses d'un

I

empereur de la Chine soient presque im-
mense», il étott frugal dans ses repair> et
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éloigné de tout luxe pour sa personne; mais

aussi il devenoit magnifique dans les dé-

penses de l'état, et libéral jusqu'à la prodi«

galité^ lorsqu'il s'agissoit de Futilité pu-

blique et des besoins de TEmpire. ^ ^^

La mollesse qui règne dans les cours des

princes asiatiques 9 ne fut jamais de son

goût. Loin des délices de son palais, il

passoit un certain temps de Tannée dans

les montagnes de Tartarie : là, presque

toujours à cheval, il s'exerçoit dans ces

longues'etpénibles chasses qui endurcissent

à la fatigue, sans néanmoins rien relâcher

de son application ordinaire aux affaires de

l'état, tenant ses conseils sous une tente,

et dérobant même à son sommeil le temps

nécessaire pour écouter ses ministres et

donner ses ordres.

' Partagé entre tant de soins différents , il

trouva encor3 le loisir de cultiver les sciences

et les beaux arts ; on peut dire même que

ce fut sa passion favorite^ et il est vraisem-

blable qu'il s'y appliqua autant par politi-

que que par goût , ayant à gouverner une
nation où ce n'est que par les lettres qu'on

parvient aux honneurs et aux emplois.

Quelque habile qu'il fût dans tous les

genres de littérature chinoise, il n^eut pas

\
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plutôt cohnoissance de nos sciences et de

nos arts d'Europe ,
qu'il voulut les étudier

et les approfondir : la géoniiétrie, la phy-

sique, Tastronomie 9 la médecine , l'anato-

[mie furent successivement l'objet de son

application, et la matière de ses études. Ce

lit cet amour des sciencesqui donna aux
issionnaires ce libre accès auprès de sa

ersonne ,
qui ne s'accorde ni aux grands

le l^rempire , ni même aux princes du

ang. '^

Dans ces fréquents entretiens , oii ce

rand prince sembloit oublier la majesté

u trône pour se familiariser avec les mis-

onnaires , le discours tomba souvent sur

les vérités du christianisme. Instruit de

lOtre sainte religion , il l'estima , il en goûta

amorale et les maximes, il en fit souvent

[des éloges en présence de toute sa cour, il

en protégea les ministres par un édit public,

il en permit le libre exercice dans son em-
pire ; il donna même quelque lueur d'espé-

rance qu'il pourroit l'embrasser. Heureux {

si son cœur eût été aussi docile que son *

esprit fut éclairé , et s'il eût su rompre les

liens formés depuis long-temps, ou par la

politique^ ou par les passions, qui l'ont

retenu jusqu'à sa mort dans l'infidélité ! >



EMe «rri«« le ao décembro 4e Taniiée

iv^fta. Il éloit ailé a«i parc du Hmtse , ac-

oooipagtié de ^ea Tartares, pour j pren«

dre le dlvertlBseineat de la d&asse du tîgre«

Le froid le «aisit, ^ se seintant frappé,

il érdofifia tout^à'^coup qu'on retournai;

à TfihmgchuH'^Yven '. Un tel ordre # ^u-

fuel on ne devoit pa« s'attendre 9 étonna

d'aibord toutiB sa suite; mai^ on apprit

btentèt le sujet d'un retour si subit. Sou
sang s'étoit coagulé , et quelques remèdes

qu'on lui doiinÂtj on ne put lie squls^er. Il

sç yit jeaourir, et le jour n&émc qu'il inou-

rut» il assembla tous les gr^n^, et leur

déclara qu'M nommoit son quatrième fils

pour lui succéjjler à Tempire : tous acquies-

cent à ses volontés. Il expira sur les huit

heures du soir, et la méine nuit sou corps

fut transporté à Pékin.

Xe lendemain , à cinq heures du uaiatin,

le prince s'assit sur le trône, et prit le nom
de Yong'tching ; û fut reconnu de tous les

prkMses, de tous les grands, et des manda-
rins quicon^posent les tribunaux. Ondonna
aux Européens une pièce de toile blanche

»

' Maison <dc plaisance de i'Ëmptreiir^ A deux lieues

de P(B]âai«

\
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pour porter le deuil , et ils eurent permis-

sion de venir frapper de la tète contre terre

j
devant le corps avec les princes du sang et

[les grands seigneurs de l'Empire.

Nous ne parlerons pas ici de Tancien-

teté de l'empire de la Gliine, de la manière

lont il s'est peuplé , de son culte ^ qui n'est

[ue la loi naturelle , altérée par les super-

ftitions et l'idolâtrie même qui s'y sont in-

roduites ; des usages , des mœurs , du ca-

factère des Chinois ; des obstacles que les

lissionnaires qui y ont établi notre reli-

gion ont eu à surmonter; des travaux , des

Ltigues avec lesquels ils Font cultivée ; de

irs succès, de leurs talents, de leur

ÛG , de leur patience , et nous nous près-

ms de renvoyer pour ces détails, comme
^our ceux qui concernent l'histoire natu-

die et les arts, aux lettres mêmes des

lissionnaires , à la description de la Chine
»ar le P. Duhalde, à la grande histoire du
'. de Mailla , auxmémoires du P. le Comte ;

infin à ceux qui ont paru sous la protec-

|ion et par les soins de M. Bertin, minis-

re d'état.
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d'apprendre de vos nouvelles , et de trouver

Foccasion de vous faire savoir des miennes.

J'avois été plusieurs années sans recevoir de

vos lettres quand les dernières me furent ren-

dues. Je ne sais si toutes celles que je vous ai

écrites , seront parvenues jusqu'à vous ; et c'est

pour cela qu'il ne faut pas que vous soyez sur-

pris de trouver souvent les mêmes choses ré-

pétées dans diverses lettres
,
qui viennent Tune

après l'autre. Noua aimons mieux avoir la peine

d'écrire plus d'une fois ce qui peut faire plaisir

à nos amis, que d'être dans le doute fk'ils auront

appris ce que nous désirons ^eur faire savoir.

Ne vous lassez donc pas de nous écrire, et plus

d'une fois, et par plusieurs vaisseaux diffé-

rents. De cette sorte ce qui peut s'égarer ou se

perdre par une voie , ne manque point de se

r^etrouver par une autre. \k .„?

Il y a huit ans que je suis dans le Tunquin.

C'est un royaume placé entre la Chine et la Co-

chinchine,comme vous pourrez le voir sur toutes

les cartes. J'y arrivai avec le P. Paregaud ^ mon
compagnon, le '12. juin1692 , après une naviga-

tion très longue et très difficile. Puisque vous

souhaitez savoir quelque chose de plus parti-

culier de mes tra\aux et de l'état de: la religion

en ce pays-ci
,
je yeux bien contenter un déi:ir

si digne de votre piété, et de raffec'ioja avec

leurs
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laquelle vous vous intéressez à tout ce qui me
regarde.

Le Tunquîn a été long-temps une de nos

plus florissantes missions de TOrient. Les PP.

Alexandre de Rhodes et Antoine Marqués de

notre Compagnie , furent les premiers qui la

fondèrent en 1(527. Dieu répandit de grandes

bénédictions sur les travaux de ces deux hom*
es apostoliques : car en moins de trois ans ,

s baptisèrent près de six mille personnes. Trois

onzes qui avoient beaucoup de crédit parmi

es peuples, furent de ce nombre , et après

u'ou les eut instruits parfaitement de tous les

ystères de notre sainte religion , ils devinrent

l^'ois excellents catéchistes
,
qui rendirent, des

ervices infinis aux missionnaires dans la pré^:

ication de Tévangile. ^*

Les prêtres des idoles, alarmés de voir que
eurs disciples embrassoient comme à l'envi la

eligion chrétienne, firent tous leurs efforts

our la décréditer, et pour rendre les mis-

ionnaires suspects au Roi. Ils y réussirent, on
ne sait pas comment; mais enfin les pères, fu-^

rent chassés du royaume , aprèz y avoir de-
meuré trois ans. Les trois bonzes convertis

eurent soin de la nouvelle chrétienté, el ils la

cultivèrent avec tant de zèle que les pères étant

revenus Tannée suivante au Tunquin,iis trouvé-
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irefit leur Vroupeau nngmenté de quatre miUé

néophytes. Dieu ne permit pas que Téloig^ne-

nient de« missionnaires durât plus long-temps.

Le Roi qui rec&nnut presque d*abord l'impos-

ture des prélFcs d«s idoles, vit revenir le P.

Alexandre de Khodes et ses compagnons , avec

plaisir , et leur accorda la permission de pr^her

Févangile dans toasses ëtats% UsW firent avecun

si grand* succès,que l*an compta dans le Tunquin

jusqu'à d^etix cent mille ckréttens. A la vue de

ee prodigieux accroissensent , les grands du

rciyanme les pins attachés an culte éts idoles y

s^étant joints aux faux prêtres qui les sallîci •

toient depuis long-temps , contre Ifs ptédtca-

Vettrs de rëvangite , se plaignireiU au Roi des

progrès qne faisoit ta notfrrelle religion , et lui

remontrèrent avec tant de forée les maux iné-

vitables qn'ils prétendoient que pouvoit cau-

ser rétablissement de ces étrangers dans son

royaume ,
qu'il se vit comme c^Iigé de pros^

crire le christiamisrae , et de chasser les mis**

sionitaires une seconde fois. Depuis oe temps^

là, on a perséciflé les chrétiens,, et les prédi-

cateurs de févangile ont été obliges de se tenir

caekés; mats la religion s'est nuiintenae, et,

grâces à Dien, le nombre des néophytes n'est

pas diminué.

Comme doue on ne soofûre point les mis-

sionr

fut d

en y
assist

è avoir

èles

:^asser

^âmes

;es pr

tpvons

lu roj'
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les sac
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sionnaires dans le Tunquin , notre premier soin

fut de nous cacher , mon compagnon et moi

,

en y arrivant. Nous eu vînmes à bout par une

assistance toute particulière de Dieu. Après

'avoir traversé avec beaucoup de peine et de

dangers la province de Tanhhoa , nous entrâ-

Jnies dans celles de Nhean et de Bochoin, qui

|sont sur les frontières de la Cochinchine. Nous

les trouvâmes dans un extrême abandon
, y

lynnt un très grand nombre de chrétiens qui

'avoient pas approché des sacrements depuis

ix ou douze ans* Je ne puis vous exprimer la

ie qu'eurent ces bonnes gens de nous voir.

Ils nous marquèrent beaucoup d*enipressement

^ participer aux saints mystères, et on les

Àoyoit venir de fort loin pour assister au sa»

'||rifice de la messe , et recevoir les sacrements,

ous ne demeurâmes que quatre]mois dans ces

rovinces
,
quelque envie que nous eussions

'y rester davantage pour la consolation des

èlcs; mais on nous rappela, et Ton nous fit

asser dans la province de Test , où nous tiv)u-

âmes a peu près les mêmes besoins. Depuis

es premières annéesjusqu'à maintenant, nous

vons parcouru presque toutes les provinces

u royaume , où nous avons eu l'avantage de

apliser plusieurs infidèles , et d'administrer

les sacrements à un grand nombre de chré«

'tAl SKI'-. ^ 'ï f :
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fieM. CoiDm« j« garda im mémoite exiMot du

onribri des haptéioes., des coaftssioBt et des

#MiiMi|ii»iM ,
je Yous ea ferai le dénombre^

Dent à la fin de cette lettre.

Les peuples d«i Tumpiin ont de l'esprit , de

la politessa ot de la doeilitë. Il B*est pas diffi-

cile de tes gagner à Jésos^Cbrist, parce qu'ils

out peu d'atracheinent pour leurs pagodes , et

Hioiu* encore d'estime pour les prêtres des faux

dî^s. Leur» mœurs sont d'aiUeure assez inno-

ceutes, et ila ua connoisseat pokit les vices

grossittra, auxquels les autres nations «le TO^

rient se Hvrent avec 6irenr. Il n'y a panni eux

que hi pkirsiilé dea femmes , le droit qu'on a

ée répudier edies dont on n'est pas content

,

et lit barbare coutume d'y faire des eunuques^

,qat soient des obstacles à Tel iHlissement de la

religioncbrétienne.La pluralité des femmes et la

eoutnaae de fuire des eunuques y ne regardent

guère que les peesonaes de qualité
, qui ne sa

touvort pas embarrassées d'avoir beaucoup

^enfents » et qui venleat les élever aux pre-

iMères chargea dm royaume. Il n'en est pas

ainsi da droit qu^on a de répudier sa femme, et

^ea prendre une autre , quand on n'en a pai

d'enl^ntSy en qu'on la trouve d'une humeur

fâcheuse. C'est un usage établi même parmi le

peuple , et le plus grand obstacle que la loi de

Jésus-Christ «lit à surmonter.
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Quoiqu'il ne soit pM permis de prêcher ici

publiqiteraenl r^vangile , la religion cl;irécicnne

ne laisse pes d^y âtre très florissante. La plu-

part des grands Testiment , et plusieurs l'eiiH

brasseroiefit » si l^ crainte de perdre leurs

charges et leurs biens , ne les retenoii. On a la

eonsolatioir de trouver dans le% campagnes, et au

milieu des bois, des bourgades de mille et de

deui mille persoiiiiies,c|ui font toutes profession

du chrislia»isme. Je ne doute point que si l«s

troubles qm ont afiligé dana ces derniers temps

cette florissante mbsion ^ venoîent à eesaer tout

à fait , et si , les ouvriers évangéliques vivant

ensemble dans une bonne intelligence et dans

une paix parfaite , il venoit ici autant de mis-

sionnaires qu'il aeroit nécessaire po^ir la gran*

deur de l'ouvrage , le chrîstianiime n'y fût en

peu d'années la religion domaante.

PcHir la» manière dont je vis et domt je tra^

vaille ici au aaliit des ame», puisque vous êtes

encore curieux de rapprendre , je vous l'écri-^

rai tout simplement , et comme parlant à un
frère. Pour peu qise nous parussions librement

en public ^ il seroit aisé de nous rcconnoltre à

l'air et à la couleur du visage , aiusi^ pour ne
point susciter de perst^cution plus grande à la

religion , il faut se résoudre à demeurer caché

le plus qu'on peut. Je passe les jours eiitiers
^
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OU enfermé dans un bateau , d*où je ne sors

que la nuit pour visiter les villages qui sont

proche des rivières , ou retiré dans quelque

maison éloignée. '*

Lorsque je visite les chrétiens, qui demeu-

rent en très grand nombre sur les montagnes

et au milieu des forêts^ j*ai ordinairement avec

moi huit ou dix catéchistes
,

qu'il faut que je

nourrisse et que j'entretienne de tout. Ils ap-

prennent aussi bien que moi à se contenter de

peu de chose. Voici Tordre que nous gardons

dans le partage de notre temps. Je travaille

toute la nuit, et il y en a, j
a vous assure, bien

peu de vides. Le temps que je ne donne point

à entendre les confessions, ou à communier

ceux que j'ai confessés , se passe à accommoder

des différends , à faire des règlements , ù ré-

soudre des difficultés où n'ont pu réussir mes

catéchistes. Après la messe, que je dis un peu

avant le jour, je rentre dans mon bateau ou
dans la maison qui me sert alors de retraite.

Les catéchistes
,
qui se sont reposés durant la

nuit, travaillent le jour
,
pendant que je prie

,

que j'étudie, ou que je repose. Leur travail est

de prêcher aux infidèles , d'exhorter les anciens

chrétiens et de les préparer à recevoir les sa-

crements, de catéchiser les enfants, de dispo-

ser les catéchumènes au baptême , de visiter

quoi
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les malades, enfin , de faire tout ce qui ne de»

mande point absolument le caractèfre sacerdo-

tal. Après aToir visité un village, on va dans

l'autre , où l'on recommence lea mêmes exer-

cices; ainai nous sommes toojouri dans Tac*

tion.

Votre bon ceeur et votre tendre affection

vous fout croire peut-être , mon cher frère
,

qu*on est bien à plaindre de passer ainsi la vie

toute entière dant on travail pénible , avec des

paysans et des hommes ordinairement dn petit

peuple^ ou dans une retraite plus pénible en-

core et plus mortifiante que le travail. Mais si

nous pouvons vous exprimer quelque chose de

nos peines, il n'y a que Dieu qui sache quelles

sont nos consolations. Elles paroilroient dignes

d'envie aux personnes les plus attachées au

monde, si l'on pouvoit leur en donner quel-

que expérience. Pour moi , je puis vous assurer

que j:e n*ai jamais été si content en France, que

je le suis au Tunquin. A la vérité , on n'a ici

que Dieu, et il faut bien se garder d'attendre

ou de désirer autre chose; mais quel plaisir

aussi de pouvoir dire avec une effusion de cœur
que nulle attache ne sauroit démentir : Deuî

meus et omnla (mon Dieu et mon tout);

d'entendre au fond de l'ame ce que Dieu ré-

pond à cette protestation sincère et géncrense!

§
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On ne fait nulles dëmarclies , q«*on n'aperçoive

des traces de sa protection divine , et comme
des preuves sensibles de sa présence. Dieu se

donne en quelque sorte tout à nous^ comme
nous voulons être tout à lui , elle centuple qu'on

reçoit dans la vie présente, égale ou surp«issc

la généralité du sacrifice qu'on a fait pour son

.nraour. C'est le témoignage que je suis obligé

de rendre à ce bon maître, malgré tant d'infi-

délités dont je me trouve coupable.

Il y a quatre ans qu'il s'éleva ici une nou-

velle persécution contre les chrétiens. Ce fut

au mois d'août de l'année 1696. Le roi fit un

édit, par lequel il défendoit à ses sujets d'em-

brasser la religion des Portugais ( c'est le nom
qu'on donne au Tunquin à la religion chré-

tienne )
, et ordonna à tous ceux qui en fai-

soient profession de ne plus s'assembler pour

prier, et de ne plus porter d'images ni de

médailles. Il voulut aussi qu'on arrêtât les

étrangers partout où l'on pourroit les trouver.

Le chef de nos catéchistes fut emprisonné et

chargé de fers ; les P.P. Vidal et Séguéyra de

notre Compagnie, auxquels, quelque temps

auparavant, le Roi avoit donné une permission

particulière de demeurer dans le Tunquin

,

curent ordre , comme tous les autres , d'en

sortir incessamment. Ils furent même en quel-

que
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que sorte traités avec plus de rigueur ( car

quoique le P. Séguéyra fut malade à lexlré-

mité, quand Tordre du Roi lui fut signifié, on

Tobligea de partir sans aucun délai; mais Dieu

ne tarda pas à le récompenser; il mourut au

bout de deux ou trois jours dans le bateau où

i on l'avoit jeté tout moribond , et acheva ainsi

I la course glorieuse de soii apostolat.

^ L*édit du Roi alarma d'abord tous les fi«

I dèles, et jeta les missionnaires dans une ter>

rible consternation, parce que, dans le cours

de leurs voyages , ils ne trouvoient presque

personne qui osât les recevoir chez soi y ou les

y tenir cachés. J'étois alors à visiter la pro-

^|vince de Test, où je demeurai enfermé près de

deux mois dans un lieu fort obscur, sans que

qui que ce soit en eût connoissance , excepté

ceux de la maison qui m*avoient donné cet'

asile. On abattit presque toutes les églises et

les maisons des catéchistes dans. la province du
nord , et l'on maltraita même les chrétiens en

quelques endroits ^ mais dans la plupart des

autres provinces les gouverneurs furent beau-

coup plus modérés. Ils se contentèrent d'en-

voyer redit du Roi aux chefs des villages, afin

que les chrétiens se tinssent sur leurs gardes

,

et qu'ils n'irritassent pas le prince par une con-

duite d'éclat contraire à ses intentions. '
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On m'a assuré que le gouverneur de la pro-

TÎnce de Nhean , où il y a beaucoup de chré-

tiens, ayant reçu ordre, comme les autres , de

publier cet édit , osa représenter au B.oî , que

depuis long'teraps qu'il comioissoit les cfai'é-*

tiens , jamais il n'avok rien remarqué en eiîX

qui fût contraire à son service; qu'il avoit

dans ses troupes plus de trois mille soldats ^

qui £;iisoient profession de cette religion
;
qu'il

n'en connoissoit point de ^us braves , ni de

plus affectionnés à sa personne. On dit que le

Roi lui r^ondit simplement , quUl ne pouvoit

pas révoquer l'édit qu'il avoit porté; mais que

c'étoit aux gouverneurs à voir ce qui convenoit

au bien de l'état , et à en user dans lés reni^U'

très particulières selon qu'ils le jugeroient à

propos. Ainsi cette persécution n'a pas eu les

suites fâcheuses qu'on avoit sujet d'appré-

hender.

Un an avalât ces troubles j'avois perdu mon
cher compagnon, le P. Paregaud. Il étoit

chargé d'une des plus nombreuses églises du
Tunquin. Ayant appris qu'à deux journées du

lieu où il résidoit , il y avoit sur des montagnes

un grand nombre de fidèles
,
qui depuis plu*

sieurs années n'avoient point vu de mission-

i^aires y il résolut d'aller les visiter. On tâcha

de l'en détourner , sur ce que c'étoit alors le
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temps des chaleurs, et que d'aiUeurt l'air et

les eaux y sont si mauvais , qu'il n'y a près»

que que les habitants de ces montagnes qui y
puissent vivre. Le père n'écouta que son zélé

[et les besoins pressants de ces pauvres aban-

lonnés. li parcourut quelques villages , ses ca-

téchistes tombèrent malades, et bientôt il se

sentit lui-même frappé. Une laissa pas de con-

tinuer les exercices de la mission , et de passer

;s nuits à entendre les confessions. Mais le

lal devint si violent, qu'il fut enfin obligé dé

faire reporter à son église. J'étois alors à

rois journées de chemin du lieu de sa de-

meure ; il m'envoya quérir pour lui adminis-

per les derniers sacrements. J'arrivai la veille

sa mort , je le trouvai dans une grande

liblesse , mais dans une tranquillité admira-

|le, et dans une continuelle union avec Dieu.

me pria de lui donner nu plutôt les sacre-

lents, qu'il reçut avec des sentiments d'amour

de reconnoissance envers Dieu , dont tous

[eux qui étoient présents furent , comme moi y

:ès vivement touchés. Après avoir passé le

[este du jour dans une profonde paix, et dans

fn désir ardent de s'unir à son Créateur , sur

soir il lui prit un redoublement ,
qui l'en-

iva vers les deux heures après midi , le 5

^lillet de Tannée 1695. C'étoit un mission-

XXY. a
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tuâré infatigable au travail , et d*unc mortift-

eatton eitréiÉie. Son zèle étoit si grand, qu*il

ne trbiivoit
' jamais assez d'occupation à son

gre^ lors même qu*il en paroissoit comme
accablé. Rien ne lui coûtoit , quand il s*agis-

soit de faire connoitre ou aimer Dieu. Le dé-

sir de le glorifier de plus en plus y Tavoit en-

gagé à promettre par vœu, de faire en toutes

choses àe qu'il croiroit être de plus par-

fait et de plus propre à lui procurei^ de la

gloire. Tous les chréiiensydont il avôit un soin

admirsdile, l'ont regretté et le regrettent encore

présentement. C'est une perte infinie pour cette

mission, où il n'y a qu'un très petit nombre

d'ouTriers.

Je suis présentement le seul jésuite français

/qui soit au Tunqnin. Je demeure avec nos

pères portugais
,
qui ont pour moi une bonté

et une charité que je ne puis vous exprimer.

Vous en serez pleinement convaincu , quand

Youë saurez qu'après la mort du P. Féréîra,

supérieur de tous les Jésuites du Tunquin,

Us m'ont chargé en sa place du soin de cette

mission, quelques efforts que j'aie pu faire,

pour ne pas accepter un emploi dont je m(

sens si incapable.

Il me reste à vous transcrire , comme je

TOUS l'ai promis, l'extrait de ce que j'ai fail

^ *
. i

^ept
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de principal dans mes courses diverses , de-

puis que je suis entré en ce royaume. Nous

commençâmes)mon compagnon et moi, à faire

l'office de missionnaires avec la permission de

MM. les Ëvéques , le 4 octobre 169a. Depuis

ce jour-là jusqu'au 14 décembre 1693, nous

avons baptisé dix-sept cent trente-cinq per-

sonnes | dont il y avoit onze cent dix-sept

adultes I et six cent dix-huit enfants; nous avons

confessé douze mille six cent quatre-vingt^

[treize personnes , et donné la communion à

I

douze mille cent vingt-deux.

£n'x694f je baptisai quatre cent soixante-

^ept adultes et deux cent quatre-vingt-seize

lienfants; je confessai sept mille neuf cent qua-

tre-vingt-dix-neufpersonnes, et j'en communiai

[six mille six cent cinquante-deux. {

En 1695, je baptisai quatre cent trente-cinq

[adultes et quatre cent sept enfants ; je confessai

Ibuit mille sept cent quarante-sept personnes
^

[et j'en communiai sept mille trois cent trente^

sept.

En 1696, malgré la persécution qui nous

obligea de vivre plus caches qu'à l'ordinaire
^

[je baptisai deux cent dix-huit adultes et cent

soixante-dix enfants; je confessai cinq mille six

cent soixante-onze personnes, et j'en conimu-

Iniai trois mille huit cent quatre-vingt-cinq.
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En 1697 f la persécution continua
; je bap-

tisai deux cent quarante-sept adultes et deux

cent quatre-vingt- dix-sept enfants
;
je confessai

cinq mille sept cent soixante-trois personnes^ et

j*en communiai quatre mille cinq cent quatre-

vingt-treize.

En 1698, je baptisai trois cent dix adultes

et quatre cent vingt-cinq enfants
; je confessai

huit mille six cent soixante-deux personnes

,

et j'en communiai six mille six cent quatre-

vingt-quinze. V
En 1699 Je baptisai deux cent quatre-vingt-

deux adultes et trois cent trente-un enfants;je

confessai huit mille six cent quarante-neuf

personnes, et j*en communiai septmillb quatre

cent vingt-trois. Plusieurs de nos pères ont eu

un plus grand nombre de baptêmes et de con-

fessions que moi.

C'est ainsi, mon cher frère, que nous em-
ployons le temps à cultiver l'héritage de Jésus-

Christ , et à lui former chaque jour de nou-

veaux serviteurs»

Vous qu'il n'a point destiné à trftvaiiler

comme nous à la conversion des infidèles , il

faut que vous priiez souvent pour eux
,
que

vous nous secouriez de toutes les manières qui

sont en votre pouvoir, et surtout que vous

n'oubliiez pas de donner à votre propre sanc-
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tificatlon toute rattentlon que nous tâchons

d'avoir pour le salut xles âmes.

Hélas! qu*îl y a de différence entre les se-

cours qu'ont ici les pauvres chrétiens, avec

tout ce que nous avons de bonne volonté pour

eux 9 et les secours que vous trouvez en Lu-
rope, pour peu que vous ]e vouliez, pour

vous avancer dans les voies de Dieu ! Il ne

faut pas douter qu<f le compte que Dieu vous

en demandera , ne doive être aussi incompara*

blement plus sévère.

Dans l'éloignement où nous sommes , et à

l'âge que j'ai , avec une santé assez foible , et

souvent attaquée
, je ne crois pas que nous

puissions nous revoir en ce monde. Mais que

je serois désolé , mon cher frère , si je ne pen-

sais que Dieu nous fera miséricorde, et que,

fidèles aux attraits de sa sainte grâce chacun

dans notre vocation , nous aurons le bonheur

de nous retrouver éternellement ensemble avec

lui! "

Pour cela, souffrez que je vous fasse sou-

venir de ce que je me souviens de vous avoir

mandé tant de fois , étant plus près de vous.

1° Jamais ne mettez de comparaison entre

ce qui regarde le snlut éternel , et tous les

autres intérêts de quelque nature qu'il puissent

être. Que sert à l*homme ^ selon la parole de

i
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notre Maître ( Matth. i6), de tout gagner s* il

perd son ame^ ou s'il risque seulement de la

perdre pour toute Téternilé? Craignez beau-

coup Dieu I
et ne consentez jamais à lui dé-

plaire. Accoutumez>yous à le voir des yeux de

la foi, comme témoin de toutes vos paroles et

de toute votre conduite. Offrez-lui vos ac-

tions; faites-les dans le dessein de lui plaire;

consultez-le dans toutes vos entreprises; je-

tez-vous avec confiance entre les bras d'un si

bon Père; demandez-lui souvent la grâce de

l'aimer, et soumettez-vous en tout à ses ado-

rables volontés.

a»Pour rétablissement de votre maison et de

votre famille, n'oubliez jamais que Dieu est la

source de tous les biens; que la probité, la

âinéérité, la droiture, rattachement invio-

lable aux lois saintes de la religion, sont les

véritables moyens qu'on doit prendre pour

bâtir solidement etpour conserver sa fortune;

que l'injustice au contraire n'aboutit qu'à se

perdre d'honneur , et souvent même de biens.

Persuadez -TOUS fortement que la prudence

d'un homme est bien courte , quelque génie

qu'il prétende avoir
,
quand Dieu le livre à luî-

mème, et qu'il l'abandonne à sa propre con-

duite >et que l'esprit ne sert à un homme ainsi

abandonné, qu'à lui faire faire de plus grandes

'1
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fautes. Si Dieu permet quelquefois qu'un

homme injuste réussisse , il ne permettra pas

qu'il jouisse long-temps d*un bien injustement

acquis. Une famille sera bientôt acca)>Iée| et les

biens en seront bientôt dissipés , si Dieu ne

veille pas à sa conservation.

3* Faites au prochain tout le bien que vous

pourrez y et ne faites jamais de mal à per-

sonne. Editez les procès comme le plus

grand malheur qui vous puisse arriver, et con-

servez la paix autant qu'il sera en yaus.

Comme cette paix est un don de Pieu, de^

mandez-la-lui souvent^ parce que voua n*^n

jouirez qu'autant qu'il vous la conservera. S'il

vous survient quelque affaire, niettez-y le

meilleur ordre que vous pourrez; mais n'em-

ployez jamais nifourbe ni fausseté pour soute-

nir un bon droit ; car alors Dieu vous laUtseroit

seul , et malgré votre bon droit, vous &i|coam<r

beriez et vous vous trouveriez accablé. i

Voilà, mon cher [frère, ce que vous prie

de méditer souvent et de mettre en pratique

,

l'homme du monde qui vous doit être le plu6

attaché, et qui n'a pas, comme vous pouvez

penser , moins de zèle pour votre salut , que

pour celui des idolâtres qu'il est allé cher*

cher si loin.

Je suis I
etc.
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SECONDE LETTRE

Da P. le Royer» supérieur des missious du Tunquin.

Au Tunquin , le i5 décembre 1707.

Je vous ai parlée dans la dernière lettre que

je vous écrivis Tan passé , d'une requête qu'un

apostat avoit présentée au roi , contre les évê-

ques et contre les missionnaires de ce royaume,

dans laquelle il faisoit de moi une mention ex-

presse 9 car il y marquoit le temps de mon
entrée dans le pays, les moyens que j'avois

pris pour me cacher , les provinces que j'avoîs

parcourues, et celles que je parcourois actuel-

lement. Cette affaire, qui commença le 19 oc-

tobre 1705, ne se termina que le 8 septembre

Z706 9 par une sentence que porta le gouver-

neur, chargé par le roi du soin d'examiner

cette accusation. 11 n'en a coûté que quelque

argent aux évéques,^aux missionnaires^ et à

quelques villages accusés de les avoir reçus.

L'apostat n'avoit point parlé du lieu de ma
retraite

I parce qu'il n'avoit pu le découvrir,

i
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malgré les perquisitions qu'il avoit faites, et

parce que véritablement , depuis quatre ou
cinq ans, je n'ai point de demeure fixe, ayant

passé tout ce temps -là dans mon bateau à par-

courir mon district qui est fort étendu. Ainsi,

nul village n*a été cité , ni n'a eu à souffrir à

mon occasion. Maintenant tout est assez pai-

sible. Il n'y a eu depuis peu que quelques ac-

cusations intentées contre des villages chrétiens

d'une des principales provinces.Comme legou-

verneur de cette province a obtenu toutrécem-

ment ce poste, il écoute volontiers ces sortes de

plaintes qu'on vient lui faire, parce qu'elles

lui procurent de l'argent. Du reste, tout ce

qu'il exige , se réduit à des amendes pécu-

niaires ; il ne contraint personne derenoncer au

christianisme, ni d'adorer les idoles; ilordonne

seulement de tenir les assemblées plus secrètes

et de cacher avec plus de soin les marques ex-

térieures de religion , comme sont les croix ,

les chapelets , les médailles , etc.
,
que le roi a

défendus dans ses états.

Les amendes qu'on impose aux chrétiens ne

laissent point d'être un grand obstacle à la

propagation de l'évangile. De pauvres gens
,

qui ont à peine de quoi vivre , s'exposent dif-

ficilement à être long-temps en prison ; car on

les y retient jusqu'à ce qu'ils aient payé, et

2.
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ramendc à laquelle ils ont été condamnés, et

les autres frais de jusiice. Quand ils sont in-

solvables , ce qui arrive très souvent , ils doi-

vent s'attendre à languir plusieurs années dans

len prisons. C'est ce qui détourne un grand

nombre d'idolâtres d*embrasser le christîa-

nisme i et ce qui fait que plusieurs chrétiens

n*osent en faire une profession ouverte. Des

villages entiers refusent quelquefois de recevoir

un missionnaire, de peur d'être découverts et

déférés aussitôt au prince.

Malgré cette accusation faite en général

contre tous les missionnaires, et contre moi en

particulier, il n*y a eu aucune année où les

chrétiens aient fait paroitre plus d'ardeur pour

approcher des sacrements , et où les conver*

sions aient été plus nombreuses. J'ai entendn

les éonfessions de quatorze mitîe il onze néo-

phytes; j'ai conféré le baptême à mille soîxanle-

dtx-sept adultes et à neuf cent cîiiquante-cinq

enfants. Outre cela
,
plusieurs païens de diffé-

rents villages, que j'ai parcourus , m'ont fait

inviter aies aller voir, et ils se disposent main-

tenant au baptême.

Ces bénédictions que Dieu a daigné ré^

pandre sva? mei foibles travaux ont été traver-

sées au mois de juillet dernier par la malice

de ifuelques infidèles. Etant arrivé près d'un



EDIFIANTES KT CUBIKUSKS.
/^'J

village où il y nvoit bcaiiconp de familles

clirétienncs, j'envoyai savoir si tout y étoit

trnnquillc, et si je pouvois y faire ma visite.

Quelques officiers du gouverneur étoient alors

dans le village pour lever le tribut. Celui qui

gardoit IVglise , au lieu de m'en donner avis ,

se contenta de me faire dire qu'il étoit à pro*

pos que je demeurasse quelque temps dans

mon bateau, où je pouvois entendre les con-

fessions des fidèles. J'en confessai un grand

nombre pendant toute Jn nuit. Mais un païen

ayant reconnu quelques-uns de mes catéchis-

tes , alla aussitôt avertir le principal officier

du gouverneur, qu'il y avoit près du village un

missionnaire étranger. L'officier ne voulut

point faire de bruit pendant la nuit; il posta

seulement des gardes aux environs de mon
bateau pour observer mes démarches , afin de

m*arrâter plus sûrement en plein jour.

Dès le grand matin, on vint me prier de

donner les sacrements à une personne dange-

reusement malade
, qui étoit dans une barque

voisine. J'entrai dans cette barque^ mais à

peine eus-je commencé d'entendre la confes-

sion du malade, que l'officier, qui crut que je

voulois m'évader^ se mit à crier et à faire ra-

mer les gens de son bateau pour me joindre.^

Le maître de la barque où j*étois rama aussi

1
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de son côté pourme dérober à leur poursuite.

Je fus heureux de m'étre trouvé hors de mon
bateau; car si j'y avois été surpris, on m'au-

roit enlevé ma chapelle y mes ornements , un

grand nombre de livres sur la religion , et les

provisions nécessaires pour l'entretien de mes

catéchistes.

Tandis que Tofficier me poursuivoit ^ les

catéchistes eurent le temps de faire avancer

mon bateau et de le mettre en lieu de sûreté.

Us confièrent à quelques pécheurs chrétiens les

meubles de ma chapelle et les livres : après

quoi ils se dispersèrent en différents bftteaux

de néophytes, pour voir ce que je deviendrois,

et les mesures qu'il y auroît à prendre.^

Cependant l'officier eut bientôt atteint la

barque où j'étois. Il y eiitra*avec trois gardes

pour m'eropécher d'en sortir^ ensuite il me
demanda où étoit mon bateau , combien j'a-

vois de disciples , et où étoient mes meubles

et mes livres. Gomme je ne lui faisois aucune

réponse, une chrétienne prit la parole : « IN'j

» voyes-vous pas, lui dit-elle, que vousper-

» dez votre temps à interroger un pauvre

» étranger , qui ne sait qu'imparfaitement

» notre langue , et qui apparemment ne com-

» prend rien à ce que vous lui dites? »

L'o£ficier | après quelques discours y se i^i^

\

* .i
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en devoir de me faire passer dans son bateau^

pour me conduire au gouverneur. Je crus

alors devoir parler, et ni'étant approché de
lui, je lui dis à Toreille que j'étois fort pau-

vre, qu'il ne gagneroit rien à m'arréter, et

que s'il vouloit , sans faire de bruit , recevoir

quelque petite somme, les chrétiens ne fe-

roient nulle difficulté de la fournir
,
pour me

tirer du mauvais pas où je me trouvois. Il

goûta la proposition, et se contenta de huit

taëls
,
qui lui furent livrés sur le champ , et

que j'ai rendus depuis à ceux qui les avoient

avancés , ne voulant être à charge à personne.

C'est pour la seconde fois que j'ai été arrêté

depuis que je suis au Tunquin. Dieu n'a pas

permis qu'il me soit arrivé rien de plus fâcheux.

J'avois à craindre qu'on ne me traitât avec la

même rigueur qu'a été traité un de nos pères,

qui ayant été pris il n'y a que peu de temps,

fut livré au gouverneur, et par ordre du roi

chassé du royaume. Un père de Saint Do-
minique eut Tannée passée le même sort. Des

prêtres tunquinois ont été enfermés plusieurs

mois dans d'étroites prisons, d'où ils ne sont

sortis qu'après avoir payé des sommes consi-

dérables. Si le Seigneur me réserve à d'autres

travaux,que son saintNom soit béniJe suis entre

ses mains pour souffrir ce qu'il lui plaira d'or-

ij

!
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donner pour sa gloire, et pour le salut de co

peuple. Ego non solùm aUii^ari , sed et rnoripa-

mtus sum propter nomen Dumini Jesu • ( Act.

XXI, 19. )

TROISIÈME LETTRE

Da P. le Royer, missionnaire.

Au Tunquin » en l'année I7i4«

w

Cette clirëtienté jouîssoit d'une paijt pro-

fonde; mais un cdit du Boi, publié le im> mai

17 1 2 , l'a mise dans une agitation extrême. Les

missionnaires ont é\é obligés de se tenir ca-

chés y sans pouvoir visiter leurs néophytes. Un
frère coadjuteur de notre Compagnie , nommé
Pic-Xavier, tunquinois : un de nos catéchistes,

et trois autres catéchistes de M. l'Evéqu^ d'Au-

ren, furent arrêtés quelques jours avant la

pnbltcatîon de Tédit. Ils ont été bétonnés

plusieurs fois , et ils ont reçu de grands coups

de n^assue sur les genoux ; ils sont encore en

prison ; il y a bien de l'apparence qu'on \es y
laissera jusqu'à leur mort. On assure que le

Koi a été engagé à porter cet éditpar les près-
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santés sollicitations de sa mère , qui est dévouée

aux pagodes, et d'un mandarin lettre, qui a

beaucoup de crédit.

Le plus grand éclat qu*aii produites nouvel

édtt, a été la sortie de MM. les évéques d*Au-

ren et de Basiléé, et de M. Guizain, venu au

Tunquin avec moi. Ils demeuroient ici publi-

quement en qualité de facteurs de la Compa-
gnie du commerce de France. On savoîtqu*îls

étoient chefs des chrétiens , et l'on n'avoit ja-

mais parlé d'eux dans les édits précédents;

mais dans celui-ci, ils ont été désignés nom-
mément, et ii y a eu ordre au gouverneur de

la province du midi de les faire sortir du

royaum'^ t^ns qu'il leur soit jamais permis d'y

rentrer, v i ;>nt fait de grands présents à des

personnes considérables, qui leur prometloient

de les servir, mais inutilement. Le gouver-

neur devoit à ces prélats sept cent taëls, qu'il

leur avoit empruntés dans un besoin. Cette

dette, qu'il étoit ravi de ne pas payer, l'aura

sans doute porté à exécuter promptcment les

ordres de la cour. Nous nous persuadions

qu'on ne voiulroit pas exposer aux vents et

aux tempêtes de la mer M. l'Évêque d'Auren,

qui a plus de quatre-vingts ans, et qu'on le

laissero'it finir ici tranquillement ses jours; mais

on n'a eu nul égard à sou âge. On a cons-»

?* :
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truit deux barques pour les transporter : rem-

barras ctoit de leur fournir des matelots et un

capitaine. Un navire anglais, venu de Madras^

qui avoit échoué au port de Tunquin , a levé

cette difficulté. Comme les officiers anglais

cherchoient à s*en retourner, ils ont été ravis de

trouver cette occasion. Les prélats s'embar-

quèrent à Hieo, et de là ils ont dû être conduits

àSiam.

On a saisi quantité de terres qu'ils avoient

en différents endroits , avec les contrats d'a-

chat, et ce qui se trouva dans leur maison.

Leur séminaire de Hien , avec leurs jjprdins

,

étangs^ etc. , ont été donnés au gouverneur de

Hien,qui étoît charge de les chasser duroyaume.

Une belle maison qu'ils avoient à la [cour,

et qu'ils avoient achetée trente barres d'ar-

gent , a été sauvée par les soins d'une dame
chrétienne, qui a déclaré qu'elle avoit loué

cette maison. On avoit transporté à la cour

leurs papiers , leurs livres et d'autres meubles

semblables /qu'on leur a rendus dans la suite.

Ces Messieurs passoient ici pour élre richçs,

et ils ne cachoient pas les sommes d'argent

qu'ils recevoient, afin 'qu'on fût convaincu

qu'ils ne venoient pas au Tunquin pourjy cher-

cher de quoi vivre.

Un ues articles de l'édit^qui fait le plus de

i
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peioe , c'est que les chrétiens qui seront dé-

couverts, seront condainnés à payer soixante

taëls au profit, de l'accusateur. Cette récom-

pense tiendra les païens très attentifs à sur-

prendre les chrétiens et les missionnaires.

Chacun sç cache où i! peut. Pour moi, je de-

meure dans des forêts de mon district avec

quelques catéchistes, en attendant un temps

plus favorable. Les chrétiens viennent m'y

trouver. J'ai eu jusqu'à présent la consolation

de dire la messe tous les jours, ce qui n'a

pas été possible à quelques autres mission'*

naires.

' Une famine générale, qui est arrivée dans

le royaume, a fait dire aux païens mêmes, que

o'étoit un châtiment du Dieu du ciel, qui a puni

ce royiiiimc ^toutes les fois qu'on a persécuté

les chrétiens. Cette pensée a procuré du repos

à nos néophytes dans plusieurs villages.

Comme le dernier édit, aussi bien que les

édits précédents, n'ont jamais nommé la loi

chrétienne , loi du Dieu ou du Maître du Ciel^

mais qu'ils l'ont défendue sous le nom de loi

Hoolang^ c'est-à-dire, loi ^wrtugaise^ les

mandarins ont fait la distinction de ces deux

lois , quand ils ont voulu favoriser quelque

chrétien. £n voici un exemple tout récent :

Une dame fort riche ayant assemblé plus de
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deux cents chrétiens pour accompagner le

corps de sa mère an lieu de sa sépulture, le

chef du village alla aussitôt trouver le gou-

verneur de la province y et Taccusa de suivre

la loi Hoalangy que le roi venoit de défendre.

Cette^dame étant citée au tribunal, répondit

qu'on ne prouveroit jamais qu'elle eût suivi

d'autre loi que celle du Dieu du ciel. Le gou-

verneur se contenta de cette réponse , et il fit

fustiger Faccusatéur , qui ne pouvoit donner

aucune preuve qu'elle eût embrassé la loi

ffoalang. Mais la plupart des ministres païens

ne recevoicnt pas cette distinction, qu'ils re-

gardoient comme une subtilité dont on se sert

pour éluder l'édit du Roi. Tel est l'état pré-

sent de cette mission affligée. Je la recommande

à vos saintes prières.

P,'S, Depuis ma lettre écrite, nous avons

appris que M. Tévéque d'Auren est allé seul

à Sîam , et que M. révéque de Basilée , avec

M»Guizain, avoient relâché dans une province

nommée Ngeariy et s'étoient retirés dans un vil-

lage chrétien , où des prêtres et des catéchistes

leur avoient ménagé une retraite.
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RELxiTION

Abrégée de la perBécution élevée dans le royaume

de TunquiD,et de la mort que deux missionnaire*

jésuites et neuf Tunquinois chrétiens y ont endu-

rée pour la. fbi ; tirée de deux mémoiret ^ IV*^ *^^

lien et l'autre portugais.

Lapersécution qui s'alluma dans le Tunquin,

eni7a iijest une des plus cruelles que lé christia-

nisme ait eu à souffrir dans ceroyaume. On en

jugera par la suite de cette rclation,où Ton verra

la religion proscrite , les missionnaires et les

chrétiens recherchés, emprisonnés, rois à la

torture, expirant sous le fer des bourreaux, et

cela uniquement par le refus qu'ils font de

renoncer à leur fol , et de fouler aux pieds

rimage adorable de Jésus crucifié. Tel est le

spectacle qui a attiré , ces dernières années
,

toute l'attention d'un grand peuple, et qui a

procuré à de généreux confesseurs de Jésus-

Christ , une couronne immortelle. On ne rap-

portera ici que ce qu'on a pu apprendre par

la voix publique ) et dont des personnes

dignes de foi ont été témoins oculaires. On

3 ifl
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omet plusieurs circonstances édifiantes de

la mort de ces illustres néophytes, parce

que les missionnaires , obligé.5 de se cacher

pour se dérober aux recherches des soldats ,

n'ont pas eu la liberté de s'en in'struire avec

assez de certitude.

La mission de Tunqui.. , l'une des plulî

florissantes de l'Orient, a été jusqu'ici, et est

fijldtore la plus persécutée. Cependant elle pa-

roissoit assez paisible depuis quelques années ;

les ouvriers évangéliques trouvoient moins de

contradiction dans leurs travaux, et le fruit

qu'ils en retiroient répondoit à l'ar^^ur de

leur zèle. Une infinité d'ames étpîent enlevées

au démon , et entroient en foule dans^le ber-

cail de Jésus-Christ. Ce calme ne dura pas

long-temps; l'esprit de ténèbres ne put voir

d'un œil tranquille tant de conquêtes arra-

chées à l'enfer.

L^nstrument dont il se servit, fut une femme
chrétienne dont la foi étoit déjà bien altérée

par la corruption de son cœur. Elle demeu'
roit dans une bourgade nommée Kesat , où il

y avoit une chrétienté nombreuse et fervente.

Son libertinage outré et le dérèglement de sa

vie y causoient un énorme scandale. Les avis,

les reproches, les menaces, dont on usa tour

à tour pour la faire rentrer dans la voie dii
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âalut, furent inutiles. Eufin, ses désordres

montèrent à un tel excès , que les fidèles ne

Toulurent plus avoir de communication avec

elle; , et que les missionnaires la privèrent de

l'usage des sacrements jusqu'à ce qu'elle eût

repris un train de vie plus édifiante. Cette

malheureuse , tournant en poison le remède

qui devoit la guérir , mit le comble à ses cri-

mes par l'ap' ^asie et par la résolution qu'elle

prit de tout eutreprendre pour détruire abso-

lument le christianisme. Elle communiqua son

dessein à un apostat, et à un autre de sesamis,

infidèle, qui détestoit le nom chrétien. Ils

convinrent de présenter une requête au régent

du royaume, nommé Chua; elle contenoit les

accusations suivantes :

i"* Qu'Emmanuel P^£/oc , chrétien , et ses

parents > contre l'obéissance due à l'édit du
roi , qui'proscrît la loi des Portugais ( c'est ainsi

qu'ils appellent la loi chrétienne
)
, étoient les

protecteurs déclarés de deux Européens qui

enseignent celte loi, et qu'ils les tenoient ca-

chés dans leurs maisons et dans leur village,

a* Que ces Européens avoicnt érigé dans leur

village une église , où ils enseignoicnt leur loi

aux peuples. 3° Que les peuples acconroient

par milliers de tout le royaume à celte église.

4" Que les Européens avoient des églises dans
^ji
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plusieurs autres bourgades, et 'c(tiè quand les

mandarins y faisoient leurs visites, ils fermoient

les yeux sur ce désordre. Cette requête fut

suivie d*une seconde dont on n*a pu avoir de

copie. Tout ce qu'on sait, c*est qu'elle étott

pleine d'invectives, contre la religion chré--

tienne, et de calomnies contre les missionnaires

et leurs néophytes.

Les chrétiens de Kesat eurent un secret

pressentiment des accusations calomnieuses

qu'on avoit portées contre eux à la cour. C'est

pourquoi, à tout événement, ils songèrent à

mettre en sûreté les vases sacrés, l^s orne*

ments de l'égHse , et les meubles les plus pré*

cieux qu'ils avoient dans leurs maisons. Em-
manuel Phuoc, qui prévoyoit que ce seroit sur

lui d'abord que tomberoit la foudre qui corn-

mençoit à gronder, ne perdit peint de temps,

et liiit à couvert une bonne partie de ce qui

pouvoît être profané ou enlevé par les infidèles.

Les autres chrétiens, qui ne croyoient pas que

l'orage fût si près d'éclater, usèrent de plus

de lenteur, et se trouvèrent surpris.

Le P. Buccharelli résidoit à Kesat. Ayant

appris que la cour avoît fait partir trois man-

darins et une centaine de soldats pour s'assu-

rer de cette bourgade , il en donna avis aux

chrétiens. A cette nouvelle , la consternation
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fut générale. L'approche de leurs persëcu*

teurs, et la frayeur dont iU furent saisis | ne
leur laissèrent guère la liberté de prendre les

mesures convenables dans de pareilles con-

jonctures. Les uns quittèrent leurs maisonsi

d'autres y restèrent p ne sachant quel parti

prendre.

Le P. Bttccharelli et ses catéchistes n'eurent

q^e lo temps de sortir de la bourgade; ils n'en

étoient pas éloignés quand les soldats arrivé»

renty et Tinvestirent. En même temps les

mandarins firent publier de tous côtés, à haute

voix, une défense, sous peine de mort, de

sortir du village. Ainsi les chrétiens se trouvè-

rent assiégés toute la nuit.

Le jour ne commençoit qu'à paroitre, lors-

que les mandarins entrèrent dans la bourgade,

et s'assemblèrent dans la maison où se tient

le conseil. lis ordonnèrent à tous les habitants

de s'y rendre. On appela ceux qui avoient été

dénoncés comme chrétiens. On conmiença par

Emmanuel qui avoit disparu. On nomma en-

suite les six néophytes ^es parents, et, ^à me-
sure qu'ils paroissoient , ils étoient liés et ga~

rottés par les soldats. On leur donna d'abord

pour prison la chambre même du conseil , et

on congédia les autres. Après cette expédition,

les mandarins, suivis de leur soldatesque^

I 1
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allèrent tout saccager dans Tëglise et dans les

maisons des chrétiens.
'"^

La première maison on ils entrèrent, fut

celle d*£mmanuel. [Comme il ayoit la réputa-

tion d*étre riche , ils se flattèrent d'y trouver

de quoi contenter leur avarice. Mais la pré-

caution qu'il avoit prise trompa leur espé-

rance , ils en sortirent les mains vides.

De là ils allèrent dans notre *église , ou ils

trouvèrent encore des]ornements et des images

qu'on n'avoit pas eu le loisir de mettre à cou-

vert. Ils les transportèrent dans la maison

voisine d'un chrétien nommé Luc Thu ^ qui

eut le bonheur dans la suite de donner sa vie

pour JésPis-Christ. Comme on le prit pdUr un

des prédicateurs de la loi chrétienne , on le

maltraita cruellement, et on l'enferma dans

une r/ude prison. Ils continuèrent leur pillage

dans l'église des Dominicains^ et dans les au-

tres maisons des chrétiens qu'ils avoiept em-

prisonnés. Etant retournés à la chambre du

conseil où l'on avOit arrêté les six chrétiens, ils

leur mirent les fers aux pieds , et les firent

traîner dans les prisons. Trois jours après ils

se retirèrent deKesat, et conduisirent à la

cour les six prisonniers. On laisse à juger quelle

fut la désolation des chrétiens de voir la pro-

fanation de leurs églises , le saccagement de
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leurs maisons ^ et les cruels tnitemelits ^v'aa

venoit d'exercer sur une troupe de néopbyttl

qui n'avoielit d*auti^ erioie que leiir tttudho*-

ment à la M*
Dès qu'ils fu#eiit arrivés à la eouri les prt*

sonniers fnreitt présentés ai» tribilfiah Oli étala

à leurs yeuiE des êhalnes d'une pesalitei»

énorme , et tons les insti^umeûts de leur siqp*

pUcéé Le inandariii jeta par terre ub er«^

eifix ^ et leur déclara que le seiil mején d«

sauTcr leur yie et leur liberté ^ étoil d; k
fouler aux pieds. Troie néopkjtes^ elFra/és pil'

ce Spectacle dé terreur, rachetèrent leuryie par

une lâche et criminelle obéissance àut ordrea

du mandarin* Les autres j plus fermes dans la

foi f frémirent à cette proposition impie 9 et

s'offrirent généreusement aux tortures et à la

mort. Aussitôt on leur attacha des chaînes dtt

fer ati cou, aiix pieds et aiix mains ^ et or^.
emprisonnai De là, les mandaHns allèrent faire

leur rapport au régent de l'expédition de Ke-
sat^ et lui présentèrent tout ce qu'ils j aroient

trouTé qui servôit au culte divin* A cè*fe Tue^

le régent entra en une espèce de rage ^ cl, dans

cepremier accès de fUreur, il ordonna a un de

ses eunuques et à un mandarid de confiance

d'aller à Kesat , et d'y faire de nouvelles re*

cherches de tous les meubles consacrés aa
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service dci autels. Ils exécutèrent ponctuel-

leneQt ses ordres; mais ils ne trouvèrent

presque rîen dans les églises ^ ni dans les mai«

sons I
parce qu'on avoit eu le loisir de cacher

sûrement tout ce qui avoit échappé àFavidité

du soldat. lisse contentèrent de mener pri-

sonnier à la cour un néophj'te qui étoit au

service des missionnaires. En rendant compte

de leur commission au régent , ils lui firent

une description exacte de la forme et de la

grandeur des églises où les fidèles s*assem~

bloient. Ce barbare dépêcha sur l'heure d'au-

tres mandarins à Kesat pour y dresser 'le plan

de ces églises et le lui apporter.

Ce fut à celte occasion que les soldats se

croyant autorisés n'épargnèrent ni les insultes,

ni les vit>lences, ni les mauvais traitements.

Ils se répandirent dans toutes les maisons j et

ik^ pillèrent tout ce qui tomba sous leurs

mains ^ frappant à droite et à gauche ceux qui

se rencontroient sur leur passage. Toute la

bourgade fut consternée à un point
,
qu'une

femme saisie de frayeur accoucha avant terme,

et qu'une autre , de crainte et de désespoir

,

se donna la mort à clle-méme. Tout le peuple

en mouvement vint porter ses plaintes aux

mandarins , en leur remettant devant les yeux

ces deux tristes événements. Ils en furent frap-

•;
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pés, et leur autorité modéra à Tinstant la

fureur et l'avidité du soldat. ^•>i

Cependant ils dressèrent le plan des deux

églises^ et ils le portèrent à la cour. Letyran^

après l'avoir considéré , envoya pour la qua-

trième fois des mandarins à Kesat, avec ordre

d'abattre les églises, et d'en faire transporter les

matériaux à la cour^ pour être employés à

construire ou à réparer les pagodes. Ces nou-

veaux mandarins, gagnés par une somme d'ar-

gent , usèrent de modération dans l'exécution

de leurs ordres : cependant notre église fut

entièrement démolie; il n'y resta pas pierre

sur pierre. x
La désolation fut d'autant plus grande

, que

la bourgade deKesat a toujours été tranquille,

dans le temps même des plus rudes persécu-

tions; que d'ailleurs il n'y a que six familles

idolâtres
;
qu'elle renferme dans ses murs plus

de deux mille chrétiens , dont dix-sept cents

sont sous la conduite des missionnaires jésui-

tes ; qu'aux grandes fêtes, on voyoit dans notre

église jusqu'à cinq ou six mille néophytes qui

accouroient de trente et quarante lieues , atti-

rés par la dévotion et par la pompe des céré-

monies avec lesquelles on solennisoit ces saints

jours; qu'enfin c'est de Kesat que les mission-

naires
,
qui y résidoient comme dans un asile

î
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•Muré, partoient plusieurs feis durant le

cours de Tannée pour se répandre dans les

diverses provipces du royaume , el y cultiver

cette église naissante. *

Xifi porséeution, qui avoit pris naissance daiif

la bourgade de Kesat , s*étendit bientôt dans

ba autrey fiKkvtnees. Preaque au même temps^

dans la province du suc} 9un apostat, eherohant

à ae venger d^ufi gentil qsii^avorisoit notre

feligtoB , et dont la fçnimi» e( les enliats étx>ient

ciwétiena^ imita l'exemple que lui avoit donné*

le renégat de Kesat , et par une reqiièts» rem-

plie 4^in^eeiV9es et de calomnies contre h
loi chrétienne, il dénonça les néophytes aux

muadarÎBS d^ la cour. A Tinstant on dlépéeha

^n mandarin avec quarante soldats pour entrer

à i*lmpr9Vi«te dans |a bourgade appelée Kou-m

mny, où le P. François de Chaves faispit sa

résidence. Le mandarin grossit sa troupe en

chemin des soldats de plusieurs peuplades

ve^iaiviea » et une nuit qu*on s'attendoit à rien

mmm^ la brigade fut investie.

Le hroil des tambours et de la mou^quet^

rie apprirent au missionnaire le péril où il se

tronvoil. Il se sauva comme il put, et il passa

dans une aiitre province. Mais il n*est pas

concevable ce qu'il eut à .souffrir en chemin
;

il éloU à demi^ntt , sans nulle provision pour

ir>
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subsister) et souvent obligé de s'enfoncer jus-

qu'au cou dans les rivières ou dans la fange

des marais, pour n'<jtre point aperçu des in«*

fidèles.

Cependant les soldats entrèrent dans la mai-

son du missionnaire, et prirent quatre néo-^

phytes qui Taccompagnoient ordinairement

dans ses courses apostoliques, et qui n'avoient

pns eu le temps de s'évader. Ils y pillèrent

tout ce qui n'avoit pu être caché, se saisirent

de quelques autres chrétiens, et les condui-^

sirent aux prisons de la cour. La même exé-

cution se fit dans la province du couchant:,,

notre église fut pillée , et les prisons furent

remplies de chrétiens.

Dans la province de Ngheyein étoit un chré-

tien appelé Thadée 7%o,qui avoiteu quelques

accès de démence , mais qui fit bien voir dans

la suite
,
par le courage avec lequel il donna

son snng pour Jésus-Christ ^ que cette aliéna-

tion d'esprit n'étoit que passagère. Ce néophyte

poussé d'un zèle indiscret , entra dans la salle

de Confucius ,
que ces peuples révèrent comme

leur docteur, renversa sa statue, et la foula aux

pieds. Quelques gentils se jetèrent à l'instant

sur lui, l'accablèrent de coups, et le tramèrent

au tribunal du gouverneur, auquel ils deman-

dèrent justice de l'outrage fait à leur maître.

I m

lîl
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lU 9Q^«ftèveiiit $ussi les chrétiens d'avoir éié

|j0fînHÎg^t^Ujrs de Qette action qui dé^hencuroit

ll( p'fniii^r de leufs sages. Le gouverneur

écouta leurs plaintes, et fit arrêter ceui^ qu'on

\vk\ déféiri^t ciifiime cQupablet i mm aprè& $*é-

U« inf<M^4 de la véi-iié du feit , U ne punil

QMf Vi%^m^mi ce néophyte » qti'il regarda

mm¥t nn i^i^î\ foîhle» ex relàeh^ le« cHré-

Hi9t ém^ îi rfcQiuMii ItnnQcençe^ Indignés de

<i#(ç kdiilgçji^» le$ In&dèle» m fonèwmt
lf»Ufi plfiintes 9u trihunri da régtnt, A la prii-»

wme le^t^rii de la requête» la tyi^^p entra

di$ii> ^f# accès ordînair^is defureui^et ordonna

in^i^ni délai on anienàt d^ns les pr^on» de
la cuur tous les chrétiens doiil Oin lui aifoit

iiçvmé la listç. L'ord^a s'exécuta avoo iine ex-

$jA m^e temps il porta un nonvel édit qui

prQ9.^i^Qit la religion chrétienne dans tout le

l'QyiMtne ) avfç prdre de le publier incessani-

pe^t dan9^ Fétçudue de chaque juridiction» et

^H fair^eKaçtefnenl observer.Cç futl^ coi^tue

Iç. «âgnol dç la persécution générale. Dans dia-^

qi^^ {WQfince„on vfi^vçr&a les églises ; les chré-

HfR4 ^x^BUién^ej^ ^n ruinèrent quelqu^-unes,

p.oujç n,ei l)çs pas exposer k h profanati(>i9^ des

infidèles. Les ministres de l'évangile erraient

4e, pçpyinde e^ province^fuyant d« \9m ^44é6
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par des cbemins détournés et impraticables,

saps trouver nulle part ni repos ni sûreté. Les

néophytes consternés étoient poursuivis de

toutes parts; 'et s'ils écbappoient aux recher*

rhe^s â«s mandarins, ils tomboient entre les

naains dea soldats et des gentils
^
qui entroient

• maîa armée dans leurs naaisons , et y met*^

leNMpt tout au pillage. Grand nombre de ebré«

liens chargés de eltaines étoient envoyés aux

priscms de la eour : enfin cm n^épargnoit si la

réputation, ni les biens, ni la yie de eeux qui

aboient embrassé la foi.

Quelques mois s*éîant écoulés , on fit cem^

paroltro les prisonniera devant les juges | qui

leur donnèrent le choix , ou de la mort ou de

i^noneer à leur foi , et de fouler aux pieds le

crucifix. l»a vue des tortures et des supplices

ébranla la coastance de quelques-uns; mais

plusieurs autres ,. ^n qui la crainte et Tamour

deDieu prévalurent, considérèrent d'un œil in-

trépide ce formidable appareil, et protestèrent

qu'ils préléreroient toi]jours leur foi à la con-

servation d'une vie fragile.

Un d'eux se distingua; c'étoit un vieillard

appelé L»Q TkUy bien plus vénérable encore

par sa vertii exemplaire que par son grand âge.

Lorsqu'on lui commanda de fouler aux pieds

rimage du Sauveur, il se prcMterna aussll^

si
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devant elle; il la prit entre les mains, et Fêle-

"vant aa-dessus de sa tête par respect, puis la

serrant étroitement sur son sein, et élevant

son cœur à Jésus-Christ : « Mon Seigneur et

» mon Dieu^ dit-il d'un ton de voix ferme et

» affectueux , vous qui sondez les cœurs, vous

%• connoissez les sentiments du mien; mais ce

» n'eit pas assez, je veux les manifester à ceux

]» qui croient m'épouvanter par leurs menaces
;

» qu'ils sachent donc que ni les plus affreux

» tourments , ni la mort la plus cruelle ^ ne

> pourront jamais me séparer de votre amour.»

Il semble que la fermeté de ce vieillard eut

fait passer dans l'ame des mandarins la fr|iyeur

qu'ils avoient voulu lui inspirer. Sans le ques-

tionner davantage , ils le renvoyèrent en prison

avec les autres chrétiens. Là il mit par écrit sa

confession de foi mêlée de réflexions, par les-

quelles il prouvoit qu'il n'y avoit point de vé-

ritable loi que celle de Jésus-Christ, et qu'il

falloit nécessairement là suivre pour sauver

son ame et mériter la béatitude éternelle.

Cet écrit fut porté au tribunal des manda-

rins : ils le lurent, et île purent s'empêcher

d'avouer qu'il ne contenoit rien que de con-.

forme à la droite raison; ilsj'ugèreiit même
que ce bon vieillard devoit être traité avec

moins de rigueur. En effet sa vertu et son

I
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zèle lerendolent respectable jusque dans les

fers) et quoiqu*accablé du poids de ses in-

firraités et des ineomiyiodités d*une affreuse

pi'ison, se soutenant toujours par son courage,

il ne cessoit de consoler ses compagnons et

d*aniDier leur ferveur. A Tégard des autres

f] ehrétiens qu*il n'ëtoit pas à portée d'entrete-

nir, il leur éorivoit des lettres remplies de

Pesprit de Dieu, pour Içs exhorter à la eon-

stanoe dans les tourments et à la persévérance

dans la foi.

Le t3pran Chua nMtoit qu'à demi satisfait ^

parce que nonobstant ses ordres et la pono-

lualité avee laquelle ils s'etécutoient, on n'avoit

pu eiioore , depuis un an que duroit la perse*

Qution , se saisir d'aucun missionnaire. Enfin

il eut lieu d'être content, et ee fut pour lui

un sujet de triomphe d'apprendre que les

PP. François-Marie Buccharelli et Jean-Bap-

tiste Messari étoient arrêtés. Voloi comme la

chose arriva.

Les fatigues et les travaux que ces deux

hommes apostoliques avoient à souffrir leur

causèrent une maladie lente ^ qui les eonsumoit

insensiblement. Le P. Joseph Pires, provincial

du Japon , qui fut informé du triste état où
ils se trouvoient , leur ordonna de passer à la

Chine. Ils étoient déjà arrivés sur les confins

fil
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de cet empire, dans un lieu qu*on appelle

Lafeuy qui est tributaire des deux couronnes.

• Quelque soin qu'ils prissent de se cacher y

les infidèles furent bientôt instruits de leur

arrivée ; c'est ce qui porta les missionnaires à se

retirer ailleurs. Ils allèrent à trois lieues de làj on

les ypoursuivit encore. Enfin, pour éviter plus

sûrement des persécutions si acharnées, ils se ré«

fugièrent dansun bois que d'épaisses broussailles

rendoient presque impénétrable. Il sembloit

qu*ils étoient là en sûreté, et qu'ils n'avoient

d'autres ennemis à craindre que les bé^es fé-

roces ; mais les gentils apprirent qu'un chré-

tien avoitconnoissance du lieu de leur retraite,

ils le contraignirent à forc^ de tourments de

le manifester, et aussitôt les mandarins s'y

transportèrent avec une troupe de soldats ; ils

surent si bien se partager dans le bois , qu'ils

n'y laissèrent aucune issue propre à s'évader.

, Ils saisirent donc les deux Pères, trois ca-

téchistes qui les accompagnoient et un jeune

enfant qui étoit à leur service , et ils les con-

duisirent en un lieu qu'on appelle Anloain,

Ils y furent détenus pendant quelques jours,

et durant ce temps-là on mit leur patience

à de continuelles épreuves. Quelques petits

mandarins , cherchant à se divertii^ à leurs dé-

pens, n'épargnèrent ni les termes méprisants,
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ni les railleries amères, ni les insultes et les

affronts. Les missionnaires n'opposèrent à ces

oiitrtges qu'un modeste silence, tant qu'il

n*y eut que leurs personnes qui y fussent in-

téressées; mais lorsque les mandarins portè-

rent rinsolence jusqu'à attaquer la loi de

Jésus-Christ, et à vouloir contraindre les pères

et les catéchistes à se prosterner devant leurs

idoles , ce fut alors que les missionnaires rom-

pirent ce silence , et que leur zèle s'enflamma*

Le P. Messari prit la parole^ et avec un air
^

grave et plein de feu : « Osez-vous bien , leur

» dit-il, viles et méprisables créatures que vous

j) êtes , insulter à l'Auteur de votre être , et

» transporter aux démons un culte et des ado-

» rations qui ne sont dus qu'à Dieu seul ! l'en-

9 fer qui est leur partage sera aussi le vôtre.

» Pour nous qui sommes les ministres du sou-

» verain Maître de l'univers^ nous enseignons

» aux hommes le chemin du ciel , et nous

» espérons d'y arriver un jour, tandis que

» vous autres, si vous ne renoncez à vos idoles

» poursuivre la loi du vrai Dieu, vous serez

» en proie aux feux éternels. » Des vérités si

salutaires auroient pu faire impression sur des

cœurs dociles; mais les mandarins étoient en-

gagés trop avant dans Tidolâtrie. Pour causer

donc un nouveau chagrin aux pères^ ils prirent I9

I
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barbare âessein de faire donner en leur pré-

•esce la bastonnade au jeune fionime qui éioiî

à leur fuite; mais leP. Messari arrâta leurs bras

et les eouTrit de contusion* « Qu'a fait de mal

» cet enfant y leur dit-il ?la faiblesse de son Age

• ne pi^ouve-t-elle pas suffisamment son inao*

» eence? Si c'est un orime« selon yousi de pra*-

» tiquer la loi de Jésus-Christ | c'est moi qui

» la lui ai enseignée, je suis le seul cou-

» pable»»

Ob perséoutoit pendant ce temps-^-là les

chrétiens de Lofeu » et on ne faisoit grâce qu'à

ceux qui pouvoient pat* argent se délivrer des

prisons*

Noutf ayions une église a Vannimi à deux

lieUeA de distance de Lofeu ; Ghua lui * inéme

nous en ayoit accordé le terrain pour nous

servir de sépulture ; e'est-là que reposent les

cendrés des PP. Jean de Segbîerâ et Fran-

çois de Noghiera. Cette église fut détrbitCi On
se donna de grands mouvements pour décou-

vrir les eatéchiites qui y résidoient ; mais ils

s'étoient réfugits dans les bois , où ils souffri*

rent beaucoup n'ayant pour nourriture que des

fruits sauvages 9 et étarit dans un danger cor«

tinuel d'être dévorés des tigres^ qu'on trouve

à foison dans cette contrée.

Cependant on traîna à la cour les prbon^

ï
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niers chargés de fers. A leur arrivée ils com-
r

parurent devant les mandarins. On n'a rien ap-

pris de se qui se passa dans cette audience; on

sait seulement que du tribunal on les mena
dans deux prisons séparées, qu'ils y furent

gardés nuit et jour par des soldats , et qu'outre

les durs traitements qu'ils essuyèrent, on

les laissa manquer des choses les plus néces-

saires. Tel fut le soulagement qu'on procura à

ces deux confesseurs de Jjésus Christ, si fort

affoiblis, et par les maladies précédentes dont

ils n*avoient pu se rétablir, et par les fatigues

d'uo*long et pénible voyage qu'on leur avoit

fait faire sous un climat brûlant , et dans une

saison où les chaleurs sont excessives.

Ces exécutions tyranniques émurent de com-

passion jusqu'aux infidèles mêmes. Un man-
darin de lettres, président du second tribunal

de la cour , traitant de quelque affaire d'état

avec le régent , fît tomber adroitement le dis-

cours sur la persécution présente , et se ser-

vant à propos de la liberté qu'il paroissoit lui

donner :<( Seigneur , lui dit-il ,rédit que votre

» Altesse a publié contre la loi chrétienne , ap-

>j porte un grand préjudice au royaume; il

» sert de prétexte aux plus violentes extorsions;

» les petits comme les grands s'en prévalent

» pour opprimer un peuple nombreux. Je con-

XXV. 3

nM
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«nois^à fond ces chrétiens qu*on vexe ' 'u.)c

» manière si étrange ; ce sont des esprits doux,

» paisibles , ennemis de toute dissension , exacts

» à payer le tribut : que leur demandez - vous

» davantage ? J'entrerois volontiers dans unac-

» cordavec Votre Altesse. Je l'ii donne trois ans

» pour faire la guerre à feu et à sang aux chré-

» tiens , et je m'engage à perdre la tête sur un

» échafaud , si 9 ce terme expiré , elle vient à

» bout de détruire le christianisme. D*un autre

» côté je consens à subir la même peine, si les

» laissant vivre en paix , et leur accordant le

V libre exercice de leur religion , elle entend

)» dire qu'ils aient excité le moindre trouble, et

» qu'on ait aperçu parmi eux la plus légère

» étincelle de révolte. » Ce raisonnement si

plausible ne fit qu'effleurer l'esprit du tyran

,

et il n'y répondit que par un silence affecté.
'

Une autre fois le même mandarin se trou-

vant au conseil avec les autres officiers de son

tribunal, l'affaire des chrétiens fut mise sur le ta-

pis. Un de ces officiers*^ ennemi capital du nom
chrétien , s'avisa de dire que le régent s'y prc-

noit mal , et qu'il ne réussiroit jamais à pros-

crire cette loi étrangère, qu'il n'eût fait sauter

les tètes d'un bon nombre de ses sectateurs.

Le mandarin jetant sur lui un regard sévère :

« Vous croyez donc , lui dit-il
, que c'est un
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» crime digne dé mort que d*étre chrétien ? »

A ces mots Tofficicr rougit , et changea de dis-

cours.

Le tyran eut à essuyer de pareilles remon«

trances d'un autre mandarin son gendre , et

général des troupes dans la province du sud.

» Je ne puis pas vous dissimuler, Seigneur, lui

9 dit ce mandarin, que tout est confusion dans

» ma province, et qu'on trouve de l'embarras

» à percevoir les tributs. Les officiers de diffé-

» rents mandarins, d'autres qui prennent ce

» titre sans l'être, parcourent les maisons

» comme des furieux et mettent tout au pilla-

V ge ; la crainte de tomber en des mains si

» barbares , disperse de tous côtés ce pauvre

» peuple. C'est un triste spectacle de voir des

» vieillards, des femmes, des enfants errer

» comme des étrangers dans le sein m^me de

» leur patrie. Pour se soustraire à une si cruelle

» oppression , les uns se font des demeures sou-

» terraines , où ils s*enterrent fout vivants avec

» leurs effets ; les autres courent chercher un
» asile dans le fond des forêts parmi les bétes

» sauvages. Des familles entières fugitives et dé-

M pouillées de tout , sont réduites à périr de

» faim et de misère. Les prisons de la cour et

» des provinces sont remplies de chrétiens
|

» ceux qui ont pu échapper aux perquisitions

n

i' !,
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» n*osent paroitre dans les marchés publics, et

» le commerce dépérit sensiblement. Ah I Sei-

» gneur, laissez attendrir votre cœur à tant de

» calamités : nn mot de votre bouche arrêtera le

» cours de ces injustices, et rétablira le calme

» dans nos provinces. Après tout , ces chré-

» tiens qu*on opprime sont irréprochables dans

» leur conduite ; il.« sont fidèles an Roi , zélés

» pour son service , et des plus ardents à four-

» nir aux dépenses de l'état. » A ce discours ,

le régent répondit
,
que ce n*étoit pas de son

propre mouvement qu'il avoit entrepris d'abo-

lir le christianisme et qu'il persécutoit les chré-

tiens ; qu'il y avoit été forcé par les plaintes

des tribunaux, et que ces plaintes étoient de

nature à ne pouvoir se dispenser d'user de sé-

vérité.

Il n'y eut pas jusqu'au menu peuple qui ne

fût touché de l'oppression où étoient les chré-

tiens. Les gentils d'une bourgade convinrent

ensenlble de retirer chez eux quelqu'un des

missionnaires, supposant que leui*s maisons se-

roieiit pour lui l'asile le plus sûr , et qu'on uu-

roit garde de les rechercher dans un village

qu'on savoit n'être composé que d'infidèles.

Ces offres furent reçues avec reconnoissance
;

mais on ne crut pas que, dans des conjectures

si délicates ^ il fût prudent de les accepter.

:



et

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 77
Il y avoit déjà plus de six mois que les deux

pères languissoicnt dans les fers. Les încoinsno-

dités du lieu, la disette, et les autres misères

insépcirables deleur captivité, étoicnt devenues

extrêmes. Les mandarins qui les appeloient

souvent à leur tribunal , où on les trAÎnoît les

fers aux pieds parmi les huées de la populaee,

ne pouvoient ignorer leurs souffrances : elles

étoient peintes sur leur visage hâve tt exténué;

mais ces juges barbares
,
qui regardoient les

ministres de Jésus-Christ comme des victimes

destinées à la mort , se meltolent peu en peine

de leur procurer du soulagement. Cependant

il s*cn fallo'it bien que les forces du corps éga-

lassent leur courage ; à la fin ils succombèrent

à tant de maux , et furent attaqués Tun et l'au-

tre d*une maladie violente ; elle enleva le

P. Messari; Theure étoit venue où il plut à

Dieu de couronner son invincible patience et

son zèle infatigable pour la conversion des in-

fidèles.

Ce n*est pas ici le lieu de décrire en dé-

tail toutes les vertus de l'homme apostolique
;

un volume entier n'y suftiroit pas : on pourra

quelque jour donner Thistoire édifiante de sa

vie et de ses travaux. Tout ce que je puis dire,

pour me contenir dans les bornes d'une courte

relation , c'est qu'il a poussé jusqu'à l'héroïsme
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la fermeté dans les plus grands périls, et la pa-

tience dans raccablenient de toutes sortes de

maux. Il essuya une infinité de dangers sur mer
etsur terre> pour porter le nom de Jésus-Christ

aux différents peuples de cet Orient. Dans un
de ces longs voyages , des voleurs le dépouillè-

rent, et le laissèrent étendu â terre et à demi

mort des coups dont ils le chargèrent. Revenu

à lui , ii se trouva seul dans des lieux déserts

et inhabités, sans vêtement, sans nourriture,

couvert de blessures, et destitué de tout se-

cours humain ; c*est dans de pareilles occasions

que par son courage il s'élevoit au-dessus de

lui-même; et il avoit coutume de dire que les

hommes apostoliques sont nés pour souffrir

,

et que les grands travaux sont leur aliment

journalier.

Dans un autre voyage qu*il fit pour se rendre

à la Cochinchine , il arriva à une bourgade

nommée Tum-kè ^
qui confine avec ccroyaume.

Le gouverneur chinois avoit été autrefois chré-

tien, mais depuis plusieurs années il n*éf oit plus

qu'un indigne apostat. A peine le père parut-

il dans cette bourgade, que \ts gentils conspi-

rèrent contre sa vie. Ils allèrent en foule chez

le gouverneur, et le dépeignirent avec les plus

noires couleurs : « C*est un homme détestable,

tt lui dirent - ils, il prend les ossements des

vv
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» morts , il en compose une certaine eau dont

» les effets sont pernicieux ; il la verse sur la

» tète des peuples : ceux à qui ce malheur ar-

» rive ne sont plus maîtres d'eux - mêmes , et

» pnr la vertu de cette eau enchantée, ils sont

.} forcés de se faire chrétiens. »

Cette ridicule accusation frappa l'esprit cré-

dule du gouverneur ; il fit emprisonner le père,

et peu de jours après il le condamna à avoir la

tête tranchée. La sentence étoit sur le point

de s'exécuter, lorsqu'un bonze fit comprendre

au gouverneur qu'il alloit s'attirer la plus fâ-

cheuse affaire, et que le roi de la Cochinchîne

s'offenseroit vivement , s'il faisoitmourirun des

frères du P. Antoine Àrnedo, que ce prince ho-

noroit de son estime et de son amitié; Celte re-

montrance eut son effet; le gouverneur suspen-

dit l'exécution de sa sentence , et, après y avoir

fait des attentions sérieuses , il rendit la liberté

au père, en lui ordonnant de sortir au plus tôt

des terres de son district. Le père ob'^'i^ mms
il fut doublement affligé , et d'être à la pc 7 ?!î

de sa chère mission , après ]|aqueli6 il soupii oit

depuis long-temps sans pouvoir y entrer, et

encore plus , de se voir arracher la couronne

du martyre qu'il tenoit presque eiitre les

mains.

Il lui fallut retourner pour la second^- hh
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h Macao ; mais il n'y demeura pas long-temps^

et il fit tant d'Instances auprès de ses supé-

rieurs, qu'il obtint la permission d'entrer dans

le royaume duTunquin. C'est là que des tra-

vaux immenses Tattendoient : la conversion

d'un grand nombre d'infidèles en fut le fruit et

une mort glorieuse en a été la récompense
;

elle arriva le i5 juin de l'année 1723. Ce père,

âgé de cinquante ans, laisse à sa Compagnie

les plus grands exemples de toutes les vertus

religieuses et apotosliques, et la gloire de voir

augmenter le nombre de tant d'autres de ses

enfants 9 qui ont eu le bonheur de souffrir la

mort pour la cause de Jésus-Christ.

Le régent ayant appris la mort du P. Mes-

sari , ordonna que son corps fut porté hors dé

la ville. Ce père, le troisième jour de son dé-

cès , fut enterré avec les mêmes fers qu'on lui

avoit mis aux pieds lorsqu'on l'arrêta prison-

nier. Sept mois après, le P. Stanislas Machado
le fit transférer dans l'église de Kene,quî avoit

échappé aux profanations des infidèles ; c'est

là que repose ce précieux dépôt.

Cependant la maladie du P. Buccharelli de-

vcnoit de jour en jour plus dangereuse , et l'on

commençoit à désespérer de sa vie. Le man-

darin qui étoit préposé pour sa garde , soit par

un mouvement de compassion naturelle , soit

'%
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qu*il craignît de s'attirer des reproches du ré-

gent > le tira de sa prison pour le mettre dans

une autre moins incommode, et fit venir un

médecin pour le soigner , ou plutôt pour em-

pêcher que la mort ne le dérobât au supplice

qui lui étoit préparé.

Enfin après une année de la plus doulou-

reuse détention , le père et les néophytes pri-

sonniers apprirent que le tribunal venoit de les

juger et de les condamner à mort. Transportés

de joie à cette nouvelle , et pour rendre pu-*

blique leur réjouissance , ils se vêtirent tous

d'habits neufs. Le:» chrétiens accoururent en

foule aux prisons , et baisant respectueusemiint

les pieds de ces illustres confesseurs de Jésus-

Christ, les félicitèrent de leur honneur , et leur

dirent les derniers adieux avec ces tendres sen-

timents que la foi et la vraie charité inspirent.

Tous se confessèrent , et reçurent la commu-
nion de la main d*un prêtre tunquinois, qui

depuis plusieurs années étoit détenu dans la

même prison en haine de la foi.

Le 1 1 d'octobre fut le jour de leur triomphe;

les prisons furent ouvertes , et les prisonniers

conduits dans une place vià-à-vis le palais du
tyran. On les rangea sur une même ligne , le

P.Buccharelli à la tête; suivoient les chrétiens

puis les gentils accusés dé divers crimes. Un
i.
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officier dç la cour sortit,du palais', et publia à

haute voix que son Altesse^ par un eflfet de

sa haute piété, faisoit ^râce à ceux qui étant

fiU uniques pourroîent racheter leur vie par

june somme d*argent. Il écrivit ensuite les

noms de ceux qui étoieiit en état de^nancer,

et en porta la liste au régent.

Un moment après, il revint pour une se-

conde fois, tenant à la main la sentence de

"aort contre chacun de ceux qui composoient

cette troupe. Il commença par le P. Buccha-

relli, et s*approchâ de lui : «Vous, étrahçer,

» lui dit-il, parce que vous avez prêché aux
h peuples la loi chrét.ierne

,
qui est proscritç

» dans ce royaume, sor Altesse vous condamne
» à avoir la tête tranchée, a Le père baissa mo-
destement la tête . et dît d*un air content :

Dieu soit béni,

L'ofjficier adressa ensuite la parole à Thadée

Tho : «Vous êtes condamné au même supplice,

» lui dit -il , parce que vous êtes disciple de

» cet étranger , et que vous suivez la loi de

* Jéàus-Christj et de plus, votre tête sera

« pendant trois jour^j exposée sur un pieu aux

» yeux du public. » JI conlinua de lire à tous

les autres leur sentence, qui cloit conçue
en mêmes termes, et motivée delà même ma-
nière.
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Après avoir lu aux gentils leur condamna-
tion , et les différents crimes pour lesquels ils

dévoient perdre la vie , il finit par la lecture

de la sentence ,
qui condamnoit plusieurs au-

tres chrétiens à avoir soin des éléphants , les

uns pendant toute leur vie , les autres pendant

un certain nombre d'années, alléguant tou-

jours pour cause de leur condamnation , la

profession qu'ils faisoient du christianisme.

Aussitôt que ces sentences furent prononcées

on ramena dans les prisons ceux qui s*étoient

engagés à fournir de l'argent, et les autres

qu'on avoit condamnés à prendre soin des élé-

phants. A regard de ceux qui étoient senten-

ciés à mort , on ne leur donna point de trêve ;

sur le champ ils furent conduits par une nom-

breuse escorte de soldats au lieu du supplice,

éloigné d'une grande lieue de la ville. Ils fu-

rent suivis d'une multitude innombrable de

peuple, que la curiosité attiroit à ce spectacle
;

le P. Buccharelli marchoit à la tête, et ses néo-

phytes le suivoient immédiatement,

A peine eurent-ils fait quelques pas, que

l'un d'eux entonna ies prières qui se chantent

dans l'église et les litanies de la sainte Vierge;

les autres lui répondirent sur le même ton, et

avec les mêmes sentiments de piété
; jusqu'au

terme ils ne^cessèrent de chanter les louanges
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de Dieu. Elles n'étoient interrompues quepar

de courtes exhortations que leur faisoit de

temps en temps leur cher pasteur, pour sou-

tenir et animer leur constance, n Encore qucl-

» ques heures leur disoit-il , nous serons déli-

» Très de ce malheureux exil, et nous possède-

I
rons Dieu dans le Ciel. «> C'est ainsi qu'ils

sanctifloient cette marche pénible et ignomi-

nieuse. Cependant le P. Buccharelli
, qui n'è'

toit pas rétabli de sa maLidie, et qui marchoit

à jeun et sous la pesanteur de ses chaînes , ne

put résister à cette fatigue : il tomba en dé-

faillance , et il fallut le soutenir^ le reste du

voyage.,

Dès qu'ils furent arrivés au Heu destiné à

leur supplice, le P. Buccharelli se prosterna

plusie,urs fois, baisant avec respect celte terre

qui alloit être arrosée de son sang, et offrant à

Dieu sa vie en sacrifice. Les bourreaux se sai-

sirent des prisonniers, iU les aitachèrent cIm-^

cun à un poteau , les mains liées derrière le

dos.

Dans ce moment, parurent en l'air une sorte

d'oiseaux tout blancs, qu'on n'avoit jamais

vus dans le pays, et qui attirèrent les regards

et causèrent la surprise de ce grand peuple as-

semblé. Ces oiseaux voltigeoient sans cesse suç

la tête des chrétiens, et plus souvent sur celle
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du P. Buccharelli, &e jouant ensemble ayec

leurs ailes, en faisant en l'air comme une es-

pèce de fête. Les gentils eux-mêmes remar-

quèrent que ces animaux affectoient de ne point

voltiger sur la tête des infidèles. Plusieurs d*en-

tr'cux furent frappés de la nouveauté du spec-

tacle ; d'autres s'écrièrent en se moquant, que

si le Dieu des chrétiens étoit si puissant, il

n uvoit qu*à ordonner à ces oiseaux d'élever en

l'air ses adorateurs, et de les arracher des

mains de leurs bourreaux.

Enfin tout étant disposé , et les confesseurs

de Jcsus-Chrîst étant liés aux différents po-

teaux, on leur trancha la tcte. Celle du P.

Buccharclli tomba la première. Il n'étoit âgé

que de trenle-se'pt ans; il en avoit passé vingt-

deux dans la Compagnie, dont il ^n employa

sept duis les fonctions laborieuses de cette mis-

sion. Lorsqu'on le fit prisonnier, le mandarin

chinois vouioit à force ouverte l'enlever à ses

persécuteurs : le père, qui en fut informé, le

conjura de n'en rien faire , et pour l'en détour-

ner plus efficacement, il lui représenta que

toute la mission ressentiroit le contre-coup de

celte violence.

Quand on lui eut mis les fers aux mains et

aux pieds, il les baisa avec respect, et loin

(|e se plaindre de leur pesanteur, il les re-

1»

ii

i«
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gardoit souvent avec complaisance 9 et plu-

tôt comme une marque de décoration^ que

comme un symbole de captivité. Dans les dif-

férents interrogatoires qu*il eut à subir ^ il ne

répondoit à ses juges qu'autant qu*i1 éloït né*

cessaire; du reste il gardoit un profond si-

lence : mais quand il leur arrivoit de parler

avec mépris de la loi de Jésus-CIirist, alors il

prenoit un visage sévère, et s'étendoit fort au

long sur Texcellence et la sainteté de cette loi.

Il montroitla nécessité de la suivre pour mé-
riter les récompenses du Ciel, et éviter les pei-

nes de Tenfer. Illtnr reprochoithardiment Tin-

justice criante dont ils se rendoient coupables,

en traitant si cruellement une troupe d'inno-

cents à qui on faisoit un crime de l'avoir em-

brassée. Dms une de ces occasions un de ses

juges lui demanda s'il faisoit réflexion qu'il par-

loit à des mandarins
,
qui étoient les maîtres de

son sort, et qui avoient sa vie entre leurs mains.

« Je ne crains point la mort, leur répondit-il

» d'un ton ferme, je ne crains que Dieu. »

La nuit suivante, les chrétiens vinrent ren-

dre les honneurs funèbre à leur cher père en

Jésus -Christ. Ils renfermèrent son corps dans

un c leil, et l'inhumèrent au lieu même où

il avt^.i: répandu son sang pour la foi ; mais

quelques mois après le frère Thomas Çorgia
^Arl

"ir

%
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le transféra dans notre église de Damgia , où

il est maintenant en dépôt. On rapporte plu-

sieurs guérisons miraculeuses qui se sont opé-

rées par les mérites du serviteur de Dieu
; je

n*en dirai rien
,
parce que jusqu'ici on n'a

pas été en état d'en tirer des témoignages au-

thentiques.

Pierre Frieu fut le second à qui on coupa

la tôle; c'étoit un zélé catéchiste. 'Il avoit fait

vœu de pauvreté, de chasteté et ' ')éissance

entre les mains du père supérieur au cette mis-

sion. C'est dans l'église d'Antap qu'il fut ar-

rêté prisonnier: le refus constant qu'il fit d'ab-

jurer la foi et de marcher sur le crucifix, et la

sainte liberté avec laquelle il annonçoit à ses

juges les vérités de la religion , l'exposèrent à

diverses tortures très cruelles
,
qu'on lui fit

souffrir dans le cours de sa captivité.

On nomme le troisième Ambroise Dao;c'é-

toit un de ceux qui accompagnoient les deux

pères
,
quand il furent arrêtés sur les confins

de la Chine. Comme il servait de premier caté-

chiste au P* Buccharelli, plusieurs fois, à force

de tourments, on voulut l'obligera nommer
les bourgades où les missionnaires alloient ad-

ministrer les sacrements. Sous les coups re-

doublés, et au milieu des plus vives douleurs,

il ne fil point d'autres réponses que celle-ci ;
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« Je sais que mon maître est un grand homme
» de bien ; ce n'est que sa haute vertu qui m'a

» attaché à son service; je n*ai rien autre chose

» à vous dire, et quand vous me tueriez vous

» n*en sauriez pas davantage. » Lorsque les

chrétiens alloient le visiter dans sa prison , il

les charmoit par ses discours édifiants. « Tout

» pécheur que je suis, leur disoit-il, je sais que

» Dieu m'appelle à la gloire de verser mon
» sang pour son saint nom. »

Le quatrième et le cinquième s'appellçnt j?/7i-

mànuel Dien et Philippe Mi, deux fervents

catéchistes , dont la constance a été éprouvée

p<ir les rigueurs d'une longue prison , par les

divers tourments qu'on leur fit endurer, et

enfin par la mort qu'ils reçurent avec joie, et

dont Dieu couronna leur zèle.

Ce Luc Thuy dont nous avons déjà parlé,

fut Je sixième qui eut la tête tranchée. Dès les

premiers commencements de lapersécution qui

s'éleva dans la bourgade de Kesat, pressé de

l'extrême désir de souffrir pour Jésus-Christ

,

il alla se présenter aux mandarins ^ et leur dé-

clarer qu'il étoit chrétien. Dans les prisons,

dans les tribunaux , il ne cessa de confesser sa

foi, et lorsque les juges, pour lui imposer si-

lence, le menacoient de la mort, a C'est l'uni-

» que objet de mes vœux , leur répondoit-il
;
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» de grâce, prononcez au plus tôtma sentence^

» donocz*1a-moi que je la baise. » Il fut mis

deux fois à de violentes tortures; il sembloit

qu*il y prit de nouvelles forces; il en soi toit

toujours avec un visage gai et content.

Sa gaieté ne Tabandonna pas pendant les

deux ans qu*il fut détenu prisonnier; mais elle

augmenta beaucoup lorsqu'on lui apporta la

nouvelle de sa condamnation. Sa femme étant

venue le voir :« Prenez part à ma joie, lui

» dit-il en Tembrassant tendrement , je vais

donner ma vie pour Jésus-Christ; au reste,

n ne vous avisez pas de prendre le deuil après

» ma mort : des vêtements lugubres ne con-

» viennent pointa un jour de triomphe, » Puis

lui donnant une robe d*écarlate : « Voilà l'ha-

i> bit dont je vous ordonne de vous revêtir au

» moment que ma télé sera séparée de mon
» corps. » La pieuse chrétienne ne crut pas de-

voir se conformera ses désirs, de peur d'aigrir

sans raison les gentils, et d'exciter de nou-

veaux murmures.

Comme on étoit près de lui couper la tête

,

un mandarin , touché de compassion , éleva la

voix , et dit que ce vieillard n'ayant qu'un seul

frère étoit du nombre de ceux à qui le régent

faisoit grâce, moyennant une somme d'argent.

Luc prenant aussitôt la parole, et montrant

0» ••
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des yeux et de la main les catéchistes : « Vous
» n'y pensez pas , lui dit-il ; tous ceux que vous

» voyez là sont mes frères. » Il finit ainsi

glorieusement ses jours, à l'âge de près de

soixante ans.

Luc Mai est le nom du septième ; il étoit

attaché au service de notre église de Keban,

et il remplissoit cette fonction avec un grand

zèle; sa constance fut égale dans les tourments.

C'est lui qui, comme nous l'avons dit , entonna

les litanies de la sainte Vierge , et les .autres

prières, lorsque cette bienheureuse troupe de

confesseurs roarchoit au lieu du supplice.

Thadée Tho fut le huitième ; on l'exécuta

dans un lieu séparé, et en compagnie de qua-

tre scélérats gentils, dont les télés, comme la

sienne , dévoient être suspendues à un pieu, et

exposées pendant trois jours à la vue publi-

que. Ces trois jours écoulés • le catéchiste de

la ville royale alla lui donner la sépulture. Il

fut étrangement surpris de voir la tête auprès

de son corps aussi fraîche que si elle eût été

coupée tout récemment , au lieu que les corps

des gentils étoient noirs, défigurés , à demi-

pourris , et répandoient au loin une odeur qui

empestoit. ^
Paul Noiy catéchiste, qui avoit imité ses

compagnons dans leur constance au milieu
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des tourments , eut part à la couronne par une

mort également glorieuse.

Enfin, le dernier de tous fut François Kam^
celui-là même qui, saisi de frayeur à la vue des

tourments qu'on lui préparoit, s'en délivra

par une lâche apostasie. Son crime se présenta

bientôt à ses yeux dans toute son énormité :

honteux de sa foiblesse , il en conçut un re-

pentir amer ; il en demanda pardon avec lar-

mes aux chrétiens; il s'en confessa avec de vifs

sentiments de douleur; et pour en faire une

réparation authentique, il alla trouver ses ju>

ges : il protesta en leur présence contre tout ce

qu'il avoit fînt; et il leur fit une profession

publique de la foi chrétienne , dans laquelle il

leur déclara qu'il vouloit vivre et mourir. La

prison , les tourments , et enfin la mort souf-

ferte pour Jésus-Christ , couronnèrent une

pénitence si sincère et si généreuse.

La mort du pasteur et de ses disciples n'a

pas mis fin à la persécution ; elle duroit encore

en Tannée 1725, quoique un peu ralentie;

mais de si grands exemples de fermeté chré-

tienne ont produit les plus admirables effets
;

on voit la ferveur des fidèles se ranimer» et

rien n'est plus commun parmi eux que le désir

de sceller de leur sang les saintes vérités qu'ils

croient. Ceux qui avoient scandalisé TËglise

I
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par leur chute , sont allés généreusement con-

fesser leur foi devant les juges, et sont entrés

avec joîe dans ces prisons , dont la seule image

les avoit effrayés ; de ce nombre , on en compte

déjà trente qui y sont morts de pure misère.

Les autres chrétiens , au nombre de cent

cinquante-trois , condamnés à avoir soin des

éléphants , à la vue du sang de leurs frères,

versé pour Jésus -Christ, se sentent un nou-

veau courage dans les fonctions humiliantes et

pénibles auxquelles ils ont été dévpués en

haine de la foi. Une multitude d*infidèles qui

ont vu ou qui ont appris par la voix publique

la tranquillité et la joie que les néopliytes ont

fuit éclater au milieu des tourments et sous le

fer des bourreaux , demandent avec empresse-

ment le baptême.

Quelque attention qa*on ait eue à observer

les missionnaires , ils ne laissent pas de par-

courir en cachette les bourgades , de fortifier

les fidèles par le fréquent usage des sacre-

ments, d'admettre au baptême ceux qu'ils en j u-

gent dignes; et ce n*est pas pour eux une petite

consolation de voir leur troupeau s'accroitre

de plus en plus par les mêmes moyens qu'on

emploie à le détruire; en sorte que la réflexion

que faisoit Tertullien^ au temps des persécu-

tions de la primitive Eglise , se^vérifie à la

' --H
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lettre dans la chrétienté de ce royaume : Voua

nous multipliez , disoitril , à mesure que vous

nous moissonnez; le sang répandu des fidèles

est une semence féconde qui produit au cen«

tuple. Plures efficiinur quoties metitnurà vobisy

semen est sanguis christianorum,

I
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I

De la persécatioD élevée dans le royaume de Tun-
qnia et de la mort glorieuse de quatre mission-

naires jésuites qui ont eu la tête tranchée, en

haine de la fui, le 1 a janvier de Tannée 1737. (lî-

rie de quelques mémoires portugais »J

Les royaumes de Tunquin et de la Cochin-

cliine étoient anciennement une des plus gran-

des provinces de la Chine
, qu'on appeloit

Ngan^Nan ( Repos austral), et qui s'élendoit

vers le septentrion, depuis le 12* degré jus-

qu'au !t3'. L'éloignement où cette province

étolt de la cour ne pennettoit point aux peu-
ples d*y porter leurs plaintes contre le gou-
vernement tyrannique des vice-rois

, qui y
avoient une souveraine autorité. Les Tunqui-
nois, las derporter un joug si odieux^ s'en
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affranchirent tout-à-coup en tuant le vice-roî,

et en se choisissant un roi de leur nation
, qui

les gouvernât avec plus de modération et

d*équitë. Ce soulèvement ne manqua pas de

leur attirer une guerre cruelle de la part des

Chinois ; ils la soutinrent long - temps avec

une valeur extraordinaire. Enfin la paix se

conclut à l'avantage des Tunquinois, puisqu'ils

furent délivrés de la domination chinoise, et

que leur roi demeura paisible possesseur du

trône, ji cette condition néanmoins qu'il en-

verroit tous les trois ans une ambassade so-

lennelle a l'empereur de la Chine avec des

présents , auxquels les Chinois donnèrent le

nom de tribut.

Cette guerre étant plus heureusemnt termi-

née que le roi de Ngan-Nan n'avoit lieu de

l'espérer, il ne songea plus qu'à se délasser de

ses fatigués et à goûter les douceurs de la paix.

Il se retira à la campagne dans ses maisons de

plaisance, pour ne s'y occuper que de plaisirs

et se livrer à tous les délices d'une vie oisive

et voluptueuse ; et même, afin qu'on n'eût au-

cun prétexte de troubler son iepos , il confia

le gouvernement de l'état à un des grands de

sa cour. Celui-ci, également adroit et ambi-

tieux, profita de l'indolence de son souverain

pour s'emparer du trône. Il sut si bien, pen-
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(lant son absence, manier les esprits et les

tourner en sa faveur, qu'en peu de temps il se

rendit maître des quatre principales provinces;

il en chassa le roi légitime, et fobligea de se

retirer dans les parties méridionales , où il le

laissa tranquille. Ce prince fugitif, voyant

l'autorité d'un sujet rebelle si bien affermie
,

se contenta de cette portion de son état , et

y forma un royaume particulier, qu'on nomme
maintenant la Cochinchine. Le Tunquin, quiest

renfermé entre le 1
7* et le a3* degré de lati-

tude, fut dès-lors entièrement soumis à l'u-

surpateur.

Il y a plus d'un siècle que ce royaume a été

éclairé des lumières de l'Évangile. Le P. Julien

Baldinotti, jésuite de Pistoie en Toscane, fut

le premier qui y entra en l'année 1626. Il

trouva dans ces peuples des dispositions si

favorables à embrasser la loi cbrénienne, qu'il

demanda au plutôt du secours. l'année sui-

vante, deux autres jésuites , les PP. Antoine

Marquez, portugais, et Alexandre de Rhodes,

d'Avignon , allèrent le joindre. Ces pères, qui

avoient déjà quelque connoissance de la langue

tunquinoise, ne purent suffire à l'empressement

des peuples qui venoient entendre leurs ins-

tructions. La semence évangélique fructifia au

centuple, et en moins de quatre ans, une
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grande multitude d'idolâtres convertis à la foi

formèrent une chrétienté nombreuse.

Des progrès si rapides alarmèrent les prélrcs

des idoles. Ils se donnèrent tant de mouve-

ment auprès des grands el à In cour , et em-

ployèrent tant de calomnies contre la religion

et contre les missionnaires^ qu'en l'année i63o

ils les firent chasser du Tunquin , et déporter

àMacao.

Il fallut céder k ce premier orage qui fut

bientôt calmé par le départ des hommes apos-

toliques. Leur exil ne fit pas abandonner cette

église naissante. Le 18 février i63i, trois

autres missionnaires jésuites^ les PP. Gaspard

de Amaral, Antoine de Fontes, et Antoine

Cardin y s'embarquèrent à Macao pour le Tun-
quin , et y arrivèrent le 7 mars. Ils furent reçus

des nouvei.ux fidèles avec des transports de

joie extraordinaire* Mais ce qui consola infi-

niment ces pères , ce fut de voir que ]iendnnt

la courte absence des pasteurs , qui ne fut que

de dix mois , le troupeau de Jésus-Christ s'é-

toit accru de deux mille trois cent quarante

néophytes, que trois catéchistes avoient pris

soin d'instruire , et auxquels ils avoient confé -

ré le baptême. La moisson devint si abondan-

te^ que les missionnaires étoient occupés jour

et nuit à la recueillir. £n l'année 1639, on

L
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comptott déjà quatre-vingt-deux mille cinq

cents clirétiens ; et dnns la province de Ghèati ^

soixante-douze bourgades où il tie restolt pres-

que plus d'infidèles.

rVanciehnes îcltre^ du P. Jean Càbràl nous

apprennent qu*en i6/|5et lÔ^^, té nbmbré dés

Tahqulnois, qui, pendant tés deux années,

avoient reçu te biiptétné, montoit S viugt-

qualré mille; et dans les quatre proTméeà^ il

Isc irouYoit déjà deux cents ^'glises (o):t ^ran-

idés et fort propres, que ces fervents néophytes

lavoient bAties à îeurs frais.

tJn si petit nombre d'ouvriers ne sumsoit pas

[dans un champ si fertile; aussi virént-ils bientôt

[venir à leur secours différentes Recrues d'tiom-

les apostoliques, qui se succédèrent les uns

lux autres, et qui remplacèrent ceux que la

lort entevoit , bu dont les forces étoîeiit àf-

foiblies par le grand âgé et par de contînuel-

[cs fatigues.

tiâns- la suite y des missionnaires ^e diffé-

%'enfs ordres vinrent partager leurs travaux,

^et Ton y voit maintenant une chrétienté très

Inombreuse et très florissante. Il s*y est élevé

de temps en temi>s de rudes persécutions; niais

[elles n*ont servi qu'à éprouver la foi des nou-
veaux fidèles, et à les y affermir (le plus en
plus,

3*
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Une des plus cruelles qui ait agUë l'Ëglise du

Tunquin, arriva en l'année 1711* La religion

fut proscrite par unëdit public. Les missionnai-

res et les chrétiens furent recherchés , empri-

sonnés et mis à mort , uniquement pour avoir

refusé de renoncer à leur foi, et de fouler aux

pieds rimage adorable de Jésus crucifié.

Le P. Messari , italien , mourut de misère dans

les prisons ; le P. Buccharelli , pareillement

italien , et neuf chrétiens tunquinois souffri-

rent une mort glorieuse; cent cinquante au-

tres néophytes furent condamnés à prendre

soins des éléphants , ce qui est % peu près la

même peine, au Tunquin, que celle d*étre con-

damné aux galères en Europe. (On en peut

voir la relation ci-dessus, p. 55 ).

Cette violente persécution s'est renouvelée

dans ces derniers temps. De six missionnaires

jésuites qui tout récemment ont pénétré avec

bien de la peine dans le Tunquin , quatre ont

été arrêtés par les gentils , et après neuf mois

de prison ont eu la tête tranchée en haine de

la foi, le 12 janvier 1737. Ce sont les circons-

tances de leur prison et de leur mort que je

vais décrire sur les mémoires les plus fidèles.

Ces mémoires ont été dressés par des catéchis-

tes intelligents et témoins oculaires
^
qui , selon

l'ordre que leur avoit donné le P. François de
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Chavés , supérieur de cette mission , ëcrivoient

jour par jour ce qui arrivoit aux confesseurs

de Jésus- Christ. Leur journal a été traduit de

leur langue , en portugais ,
par le P. Joseph

Dacosta.

Il y avoit du temps que les chrétiens du

Tunquin demandoient de nouveaux mission-

naires , pour le soulagement des anciens qui

étoient accablés d'années et de travaux. Plu-

sieurs Jésuites pleins de zèle, étoient venus à

Macao, dans le dessein d'aller àieur secours;

m.iis la difficulté étoit de les y transporter. On
ne pouvoit plus , comme autrefois , traverser

[la province de Quang-tong, qui est limitrophe

[de Tunquin. Depuis que les missionnaires de

^la Chine ont été exilés de Canton à Macao

,

cette voie, qui étoit la plus courte et la plul

sûre , est absolument fermée. La voie de la mer

étoit aussi peu praticable. Quoique des sommes

(barques chinoises) partent aâsez souvent du
port de Canton, pour aller faire leur commerce

au Tunquin, il n'y en avoit aucune qui osât les

admettre. £n Tannée 1734» le capitaine d'un

de ces bâtiments s'engagea à les conduire,

moyennant une grosse somme d'argent qu'il

exigea et qu'il reçut : mais, peu après, ayant fait

ses réflexions, il rétracta sa parole, etne voulut

point en courir les risques.

"DniversTî^^
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EDJ[in, après bien des mouvements qii*on se

donna , on trouva dans la petite ville d'Ancan

un maftre de barque, qui s'offrit à mener les

missionnaires au Tunquiii , mais à un prix ex-

cessif , à cause du péril auquel il sVxposoit

,

s'il venolt à «^irc découvert , et dtféré aux man-

darins chinois. Il en fallut passer par où il vou-

lut: mais lorsqu'il étoitsur le point devenir

chercîièr les pères à Macno, parut un décret

impérial, qui défendait à tout chinois de se

mettre en mej*, sans avoir un passe^port des

premiers mandarins de Canton. Ainsi il fut

obligé de se rendre en cette vilic.

Cet incident qu'on ignoroit à JVfacao , et

qui relaf'cîoit le départ des Alissionn.iires, y
causa de nouvelles inquiétudes. On craignoit

que le maître delà barque, par timidité ou au-

trementf n'eût changé de résolution, aîpsi qu'a-

* voit fait le capitaine de la barque chinoise. On
np fut détronipé qu'au mois de mars I735,

qu'il vint de sa part un exprès à Haçao, pour

avertir les missionnaires de se rendre dans un

lieu écarté qu'il leur désignoi^, afin de s'y em-

barquer hors de la vue du p euple. Celle agréa-

J)1q nouyell^e transporta de joie \e$ mission-

naire* : ils partirent aussitôt avec trois Tun-

quînois^ pour se rendre au lieu marqué, et ils

s'embarquèrent 1« 1 8 avril de la inémç année.

lit .-.»^
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Quoique les vents fussent contraire, le maître

de la barque força tellement de voiles et de

rames, qu'en assez peu de jours il arriva dans

un parage qui n'étoit pas fort éloigné des terres

du Tunquin. Il y demeura quelque temps pour

attendre un vent favorable, au moyen duquel

il pût passer rapidement un 'petit détroit , et

tromper la vigilance des gardes qui y sont

postés pour faire la visite des barques. Mais

comme le temps étoit toujours le même, il se

lassa d'attendre, se flattant que moyennant une

petite somme qu'il donneroit aux soldats, ils ne

fcroient leur visite que superficiellement, et

qu'ils le laisseroient continuer sa roule. Mal-

heureusement il se trompa : les soldats arrêté-

rent la barque au passage; et sans égard aux

offres qui leur furent faites , ils procédèrent à

la visite avec tant d'exactitude, îqu'ils eurent

bientôt découvert les missionnaires, quoique

placés à l'écart , afin de n'être pas si aisément

aperçus. On les conduisit aux tribunaux des

mandarins d'armes
,
qui gardoient cette plage.

Ils y subirent un long interrogatoire, après

lequel on les enferma dans un petit fort
, jus-

qu'à ce qu'on eût pu savoir les intentions du
principal mandarin de tout le pays , qui de-

meuroit à six lieues de là. Celui-ci les fit aussi

comparoitre à son tribunal ; et après les avoir
3*.
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)oi)g-tetnps questionnés, il les renvoya à lenr

barque, pour y ttre gardés jusqu'à nouvel

ordre. Il informa aussitôt de cette affaire le^

premiers mandarins de la province qui rési-

dent à Cfinton, a^n de savoir leurs résolutions,

et de s*y conformer. La réponse qui vint de la

capitale, fut un ordre de renvoyer suremenlà

Mncno les Européens et le^ Tunquinpis; et

pour cela , 4^ les y faire conduire de ville en

ville par des officiers des tribunaux : et à re-

gard du maîtrç de la barque , de le fémettre à

son mandarin , afin qu'il le fit châtier. Ainsi

CCS pères , après bien des inquiétudes et des

fatigues , eurent la douleur d'arriver le 24

décembre au même lieu d*où ils étoient' par-

tis plus de six mois auparavant.

Un si mauvais succès, loin de ralentir leur

zèle pour une mbsion après laquelle ils sou-

piroient depuis tant d'années , ne servit qu'à

le rendre plus vif et plus animé. Us songeoient

continuellement aux moyens de vaincre les

obstacles qui les écartoient d'une terre si

ardemment désirée. Un jour qu'ils s'en en-

tfjBtenojient avec plus d'ardeur et de vivacité

que jamais, en présence d'un Gh'nois decon-

fianç<ç> celuf-ci leur fit part d'un projet qu'il

avoit imaginé 5 et qu'ils agréèrent, bien qu'ils

doutassent fort du succès : il s'offrit d'aller à

lu. ww*i
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Canton , où il espéroit gagner quelqu<^s offi-

ciers des tribunaux y et employer leur adresse

et leur crédit pour obtenir un passe-port, en

ajoutant que, s'jl Tobtenoit^ il aur(;>it plus dç

facilité à louer upe barque .à Ancan , et qu'il

les conduiroit lui-même jusqu'à Lofe<^u , ville

frontière du Tunquin. i

Quelque difficile que parût l'exécution de

ce projet, le Chinois partit pour Canton, eti^

s'y conduisit avec t^nt de prudence et de dex-

térité , qu'en assez peu de tei|nps on lui mit en

main un écrit signé des premiers mandarins

,

qui permettoit aux trois Tunquinpis ^^ tra-

verser la province de. Quang-tong, pour re-

tourner dans leur patrie avec les Européen^

qui les accompagnoient,

I^e Chinois muni de cette permission se ren-

dit à Ancan, où i) eut bientôt loué une barque »

sur laquelle les missionnaires s'embarquèrent )e

10 mars 1736. Ils étoient aux nombre de six :

savoir, le P.Jean Gaspard Crats, allemand;

les PP. Barthelemi Alvarès, Emmanuel de

Abreu, Cbristophe de Sampayo, ^mmanuel
Caryalbo^ et VJlJçent Dâ Cunha, tous cinq

portugais.

Ils arrivèreni la première journée à un vil-

lage nommé Se-Ucy où ils passèrent la nuit.

Le lendemain , ils mir^^nt à la voile de grand



I04 LETTRES

malin , avec un vent sî favorable
,

qu'il les

porta en deux jours à un port nommé Chanxa^

où les autres barques n'arrivent d'ordinaire

qu'en cinq ou six jours. Là, ils quittèrent leur

grande barque , et'coiitinuèrent leur route , par-

tie par eau, et partie sur terre; ils passclrent

par Yeng-pin, par Se-tan, par le territoire de

Yong-tsong , et après quatre jours d'un che-

min très rude au milieu des montagnes , ils

arrivèrent enfin à Muy-loc. «

Comme ils approchoient du distirict où ils

avoient été arrêtés et renvoyés à Macao, et

où par conséquent tout étoit à craindre pour

eu^, leur guide eut recours à une ruse qui lui

réussit. Il fit sonneir bien haut sa qualité d'en-

voyé de la capitale^ et l'honneur que les grands

mandarins lui avoient fait, de lui confier la

conduite de ces Européens. Aussi fut-il reçu

dans toute cette contrée-là avec de grands

égards et beaucoup de politesse. Le commis

de la douane de Muy-loc, ne s'abstint pas seu-

lement àfi visiter leurs ballots , mais encore il

leur donna un billet
, qui les affranchissoit de

tous les droits qui se paient aux autres pe-

tites douanes du district. Il leur fallut de-

meurer un jour entier dans ce village , afin de

faire reposer ceux qui portoieut leurs bagages,

et de se pourvoir de vivres pour les sept jours

M

uB«ua>iuj«
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(le marche qui leur restolcnt à faire jusqu'à la

ville de Licn-^chcou.

Le lendemain matin ils partirent de |VIuy-

loc , et arrivèrent sur les quatre heures à Tanjg;*

choui ; ils passèrent le reste de la nuit dans ce

village, qui n'est qu'à trois lieues de la ville

de Huiciuen, où on les avoit fait comparoitre

devant le mandarin, et d*où ils avoîent été

conduits à Blacao.

Ce séjour dans un lieu si critique, leur

donna de l'inquiétude ; mais il furent vérita-

blement alarmés , lorsqu'ils virent approcher

d'eux un vieillard, qui nyoit l'air d'un petit of-

ficier du tribunal. Ils le furent bien davantage,

lorsque le vieillard jetant sur eux un regard

menaçant : « Quoi! s*écria-t-il , ces marauds

w d'étrangers , qui furent chassés d*ici il y a

» peu de mois, et renvoyés ignominieusement

w à Macao , ont le front d*y revenir encore, et

V même d*y paroitre avec honneur! Où est

» leur interprèle ? »

Le guide de ces pères ne fut pas moins alarme

qu'eux ; mais il prit sur le champ son parti , et

crut devoir payer de résolution. Ainsi prenant

un ton d'autorité : « Misérable vieillard , lui

w dit>il» comment as-tu l'audace d'insulter

» d'honnêtes gens, dont je suis chargé par les

» plus grands mandarins de la province? Sije
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» n'avo'is pitié de Ion grand âge, je te feroischâ-

» lier sur l'heure même, comme lu le mérites. »

Le vieillard , tout étonné dé ce discours , ra-

battit beaucoup de ses hauteurs : « Seigneur,

» répondit-îl d'un air radouci, ne me sachez

» pas mauvais gré si je fais le devoir de ma
» charge : je suis posté ici par le mandarin

10 pour examiner ceux qui vont et qui viennent,

» et pour lui en rendre un compte exact : j'y

» suis d'autant plus obligé dans la conjuncture

» présente, qu'il n*y a que deux mois que ces

» étrangers ont passé par ce pays-ci, et qu'ils

» ont été chassés par ordre des premiers man-
» darins de Canton , avec défense expresse d'y

» jamais reparoitre. » Le guide chinois dissi-

mulant son embarras, continua à répliquer

sur le même ton : « Je m'embarrasse peu, lui

» dit-il, et des ordres que t'a donnés ton man-
» darin , et du compte que tu as à lui rendre :

» ce que j'ai à te dire^ c'est que pour un homme
» de ton âge, tu es fort mal instruit, et que

» je t'apprendrai à avoir des manières plus ci-

» viles et plus affables.» Le vieillard ne répon-

dit rien , mais s'adressant au maître de l'hôtel-

lerie 5 il lui défendit de laisser partir ces étran-

gers sans un ordre exprès du mandarin
,
qu'il

dcvoit informer le lendemain matiA de leur

arrivée.
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Le guide soutint toujours son caractère :

« Fais ce qu'il te plaira , poursuivit il , mais

» je t'avertis que ces Ëuropdens me sont con-

» fiés par les grands mandarins de la province,

» et que je dois les conduire en toute diligence

» à Lien-fcheou. Tu as entrepris de retarder

» leurmarche, c'est ton affaire
; je me décharge

» sur toi de ce qui les regarde, et, comme mes
» ordres pressent, et qu'il me faut partir dès

» la pointe du jour, je veux qu'à l'heure même
» tu me donnes un écrit signé de ta main

, qui

« fasse foi que par ordre de ton mandarin , tu

» as arrêté ces Européens à leur passage; que

» c'est de son autorité que tu me forces de te

» remettre leurs personnes et leurs effets, et

» qu'en me déchargeant de ce soin, tu te rends

» responsable de tout ce qui en arrivera. Après

1» quoi tu peux^ si tu veux, aller rendre

» compte à ton mandarin ,
qui t'aura beaucoup

» d'obligation^ car je ne doute point qu'il ne

» soit cassé de son mandarinat. »

Ces paroles intimidèrent le vieillard, et n*o-

sant signer de crainte de s'engager dans un

mauvais pas, il demanda si ces Européens

avoient un passe-port, et si on vouloit bien

le lui communiquer. Le guide le lui montra

sans peine , en lui ajoutant , qu'à l'égard des

ordres particuliers qu'il avoit | il ne les feroit
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Voir qu*à céùX qui dévoient en être instruits.

La vue du passe- port augmenta rirré&olution

ou étoit le vieillard sur le parti qu^il avoit à

|>réndrey il demanda du temps pour y réflé-

chir, avec promesse d'apporter le lendemain

matin sa réponse. Il passa cette nuit-là dans

de cruelles agitations, et ne sachant à quoi se

déterminer; enfin il prit sa résolution, et dès

les trois Heures du matin', il frappe à la porte

de rhôtelleriè, etdémande à parlelb an Chinois

qui étoit chargé de la conduite dés Européens :

« Je ncm*oppose plus, lui dit-il, au départ de

» ces étrangers; vous en êtes lé maître, et je

» suis très fâché de les avoir traités avec si peu

» d'égard et de modération; pardonnez-moi,

» je vous prie , des emportements qtii sont si

» peu séants àmon âge, et obligez-moi de mi^as-

» surer que vous les avez tout-à-fait oubliés. »

iiC chinois loua le vieillard du sage parti qu'il

venoit de prendre, et l'assura qu'il lui par-

donnoit tout ce qui s'etoit passé.

^ C'est ainsi que se termina une affairé qui te-

noit les missionnaires dans des transes conti-

nuelles ; car si le mandarin de la ville voisine

e^t été informé de leur passage, ainsi qu'ils

en étoient menacés, ils ne pouvoient douter

qu'au moins ils ne fussent rehvoyés encore

une fois d l^acao. Ils partirent donc avec

IfeÉriMii
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beaucoup de juie ; et après avoir fait quelques

llieues, ils se trouvèrent. à l'entrée des terres

dépendantes de la ville de Lien-tclieou , où il

avoît une douane à passer. Le chef leur fit

butes sortes de caresses. II leur dit qu*il étoit

le Pékin , où il avoit connu quelques-uns de

los pères qui lui avoient rendu service , et

[u'il saisissoit avec plaisir Toccasion qui s'of*

[iroit de leur en témoigner sa reconnoissance;#

it en effet, non seulement il ne voulut point

^aire la visite de leurs bagades, ni percevoir

mcun droit, mais il leur doni^a encore une

[ettrc de recommandation pour le mandarin de

<ien-tchcou
,
qui étoit son pro(^he parent.

Cette lettre leur fut fort utile; ils trouvé-

mt auprès du mandarin toutes les facilités

[u'ils pouvoient souhaiter. Ils partirent de

jien-tchcou pour se rendre h une lieue et de-

tie au-delà', sur les bordri de la mer, où une

marque les attendoit. Il y ayoitlà une nouvelle

Louane
,

qui ne dépendoit que du mandarin

ie la province. Le premier abord du principal

[commis fut sévère et peu gracieux; mais après

quelques moments d'entretien , il s'humanisa >

et permit aux missionnaires de s'embarquer
^^

[sans exiger d'eux aucun droit.
^

Les pères approchoient duTunquin^ et ils

l^i'avoient que peu de ournées à faire pour se

XXV. 4
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rehdre à Teitiboiichure d'une ririère qui con^

duit à Lofeoa, frontière de ce royaume. Après

aVéir essuyé une furieuse tempête ,
qui futplu-

sieurs fols sur iè point de les submerger, en-

fin ils entrèrent dans la rivière à nuit close
,

pour n*étre point aperçus des infidèles^ et

arrivèrent auprès de la maison d'un chrétien,

où ils se dévoient tenir cachés, jusqu'à ce

"^ùUls pussent pénétrer dans l'intérieur du

royaume. Un des deux catéchistes alla donner

àvîs dé leur arrivée, et aussitôt plusieurs

chrétiens de l'un et de Tautre sexe xinrént avec

éhipressement àur le rivage pour les recevoir

et trahsportier leur bagage , ce qui se fit avec

une promptitude admirable.

Les pères ^ aprèis avoir remercié leur guide,

^tli lés avoH cbiiduits avec tant d'affection et

dézèle, lé congédièrent , afin qu'il profitât de

l*b!)scurité dé là nuit pour s'en retourner plus

Sûrei^éril, et qu'il pôrl&t plutôt à Macao l'a-

gréable ttoû^^Ue de leur entrée dans le Tun-

quih;

Cômîh^ils se diSp6soiebt|i âHer plus avant,

le P; S)ihîi[)ayo fut pris d'un mal violent » qui

robligea déréitér à Lôfebu. On y laissa le P.

Carvalho avec un catéchiste pour prendre soin

ûtïiiu Éti^éudetetepssa santé fut rétablie,

et i^ deux pères jmti^àrenthéWeusement dans
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le royaume, où ils remplissent mainteiMint Iti

fonctions de letir ministère atec beaneou^ d#

zèle et de consolation. Pour les quatre autres

missionnaires, ils prirent le derant avec deux

catéchistes tunqninois, Fiinr nommé Mate et

fautre Fincent, Marcavoitun passe-port pour

la Chine d'un des plus grands mandarins de

ja Cour, lequel ne lui fut pourtant d'aucune

utilité, comme notts lé terrons dans la suite,

lu s'embarquèrent tous six dans une petite

barque, qui les conduisit à Une bourgade ap-^

^elé^j^atjsa. Là ils mirent pied à terre, et al-

lièrent loger dans la maison d'un néophyte ^

qui est un des principaux du lieu^ où ils se té**

posèrent pendant deux jours.

Cèpendàtit quelques Tunqtiinôis vâgabofidli

Ipressentîrenf, on ne sait comment,, qu'il y^

lYoit des étrangers dans la bourgade , et que

leur dessein étoit d'avancer dans lé royaume,

i'espérance du butin qtfilS pourroiedt fàfré

leur donna la pensée d'allerles attendre âraù<^

Ifrebord d'une rivière, par dùil fallot^ dibi^o-*

tument qu'ils pasàaâsent. Ils he se tron^pèreâf

point dans leurs conjectures. Lé second de 1é

troisiàne îuné , c'est-à-dire , le ta d'àfrfl, léé

pères gagâêrént le rivage sur les âettf hétirêâ

du matin. Aussitôt céé Vagabonds s*étânt joinfi

ft «{ùelqtîTed soldats, «t^linàt^t d^ttirim^
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«Ire des mandarins I
soulcrenl en furieux dans

la barque > se saisirent des quatre missionnai-

res, xles catéchistes et du batelier qui étoit

dirétien^ les chargèrent chacun d'une canguC|

et pillèrent leur bagage.

Le chef de ces bandits y ayant trouré un

crucifix, l'éleva en l'air , t;t le montrant à une

populace innombrable qui bordoit le rivage: «Je

» le savois bien , s'écria-t-il
, que^ces étrangers

» étoient des prédrcateurs de la loi chrétienne. )>

Le peuple lui répondit par des acclamations

mêlées de huées continuelles, et des plus san-

glants outrnges dont ils accablèrent les mission-

naires ; les uns leur arrachèrent la barbe, d'au-

tres leur crachèrent au visage; enfin cette po«

pulace^cfTrénée ne leur épargna ni les railleries

les plus piquantes , ni les injures les plus gros-

sières.

Lorsque ces bandits ne trouvèrent plus rien

à piller, ils firent sortir les prisonniers de

la barque , et les conduisirent à terre sous un

misérable appentis, pour y rester jusqu*à ce

i|ull8 eussent reçu réponse du gouverneur

àe la contrée, auquel ils avoient fait savoir

la prise qu'ils veuoient de faire. Ces pères,

et leurs trois compagnons demeurèrent pen-

dant quatre jours exposés aux ardeurs du so-

leil le plus brûlant; et aux cruelles morsures
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fies moustiques, environnés d'une foule d'in-

fidèles, qui se rclcvoiciit les uns les autres

pour les garde: , et qui nuit etjour ne leur laissè-

rent pas le moindre repos. Ils étoi#^nt observés

avec tant de rigueur^ qu'il nefiit pas possible

aux chrétiens d'approcher d'eui pour leur pro-

curer de légcrssecours , dont ils avoient pour-

tant un très grand besoin ; car ili n'eurent pour

tout aliment qu'un peu de riz si mal apprêté,

que la faim leur étoit moins insupportable

qu'un mets si insipide.

Le 1 8 avril, les soldats envoyés par le gou-

verneur pour amener les prisonniers, arrivè-

rent; ils les firent venir en leur présence chargés

de leurs cangues; ils attachèrent ces cangues

les unes aux autres, et les firent marcher la tète

nue sous un ciel si ardent , que l'un d'eux

en eut une violente inflammation sur les yeux,

et qu'un autre fut attaqué d'une espèce de btu-

peur,dont il eut la bouche toute tournée.Les sol-

dats armés de sabres et de lances les escortoient,

battant continuellement du tambour, ce qui

rassembloit dans tout le chemin une foule in-

nombrable de peuple, (Ut leur faisoit toutes

sortes d'insultes.

Cependant un mandarin chrétien qu'on avoit

averti promptement dé la détention des mis-

siounaircs , alla trouver un des plus grands
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uiaitdarins de la cour ^protecteur du catéçhUte

Marc, « Seigneur , lui dit-il , TOtire serviteur

« Marc , à qui vous aviez donné un passe-port

« pour la Chine y en revenoit avec quelques

u curiosités qu^il vous apportoit de ce pays-)às

h ayant rencontré des Européens, munis d'un

» passe-port des mandarins de Canton , les-

%' quels venoient dans ce royaume pour y vi-

f siter la sépi^Uiire de leurs frères qui y sont

t décédés, il s'e&t joint à eux pour les accom-

» pagner jusqu'à Dim-dou^ où un grand nom-

» bre de Chinois font leur séjour. Mais avant

V que d'y arriver, ils ont été arrêtés p^r une

» troupe de bandits ,
qui ont pillé tout ce que

I» ces Européens apportoient pour présenter

# au Roi , et ce que votre serviteur Marc vou-

)» loit vous offrir îi vou$ - même. Ils les ont

p remis ensuite entre lesms^ins du gouverneur

» de la province de TEst qui les retient dans

» ses prisons.^

Le mandarin de la cour écrivit à Tinsiant

une lettre au gouverneur, par laquelle il lui

ordpnnoit de lui renvoyer les prisonniers avec

iout leur bagage. Celui-ci, qui avoit eu part

au butin, s*en excusa sous divers prétextes;

et pour mieux se mettre à couvert du ressen-

4iment d'^n si puissant seigneur, il fit partir

Jiussitpt les prisonniers pour la cour.
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Le grand mandarin, outré d'un refus auquel

il n'avoit pas lieu de s'attendre de la part d'un

sub<ilterne , lui envoya un second ordre biea

plus fort que le premier; mais il n'étoit plus

temps, l'affaire étoit portée au tribunal de la

cour, et les prisonniers étoient déjà tnrouto

pour s'y rendre. On les avoit rois daus des es-

pèces de 'cages semblables à celles où l'on

enferme les bétes féroces , quand on les trans-

porte d'un lieu à un autre, et on les conduisit^

non pas par le chemin ordinaire, mais par dea

routes détournées , afin de dérober leur mar-

che au grand mandarin , dont on sentoit bien

qu'ils étoient protégés. On ne peut guère ex-

primer ce qu'ils eurent à souffrir de la faim ^

de la soif , des ardeurs d'un climat brûlant

,

et des mauvais traitements que leur firent les

soldats.

Enfin , ils a^ rivèrent à la cour, et après avoir

été quelque temps enfermés dans la maison

d'un mandarin , on les conduisit au palais du
roi. Dès qu'ils eurent passé la première porte,

parut un eunuque de îa présence qui ordonna

qu'on ne laissât entrer personne , et qu'on mit

les prisonniers dans un endroit où ils fussent

garantis des rayons du soleil. Peu après , on
les mena dans une salle intérieure , où l'on as-

sure que le roi se tint caché derrière une es-
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pèce de rideau pour voir les prisonniers sans

en être yu , el écouter ce qu'ils répondroicnt

aux questions qu'un eunuque du palais devoit

leur faire par son ordre. Plusieurs mandarins

se trouvèrent à cet interrogatoire. Il commença

par le catéchiste Marc. L'eunuque lui demanda

quelle raison il avoit eu d'amener ces Euro-

péens dans le royaume. Il répondit qu'il étoit

serviteur d'un mandarin de la cour qui lui

avoit donné un passe-port pour aller acheter

quelques curiosités à la Chine; qu*il avoit ren-

contre ces Européens, lesquels avoient pareil-

lement un passe-port des mandarins de Canton,

pour venir visiter la sépulture de leurs frères

morts dans le royaume , et faire offre de leurs

services au roi ; mais qu'avant que d'arriver à

Dim-dou , où ils dévoient les conduire , ils

avoient été arrêtés par des bandits, lesquels

avoient pillé tout ce qu'ils portoient avec

eux, et les avoient remis entre les mains du

gouverneur de la province de l'Est, qui les en-

voyoit à la cour.

L'eunuque interrogeant ensuite le catéchiste

Vincent : « Par quel motif, lui dit-il, avez-
»" vous fait un voyage à la Chine ? w Vincent

répondit qu'étant des amis de Marc, il Tavoit

accompagné pour l'aider à faire ses emplettes.

Enfin , l'eunuque s'adressant au jeune batelier

et
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chrétien, il lui demanda quelle raison Tavoit

fait sortir du royaume pour aller a la Chine»

Sa répome fut qu'il éloit natif de la frontière^

et que n'ayant point d'autre métier pour ga-

gner sa vie que celui de conduire une barque,

et d'y recevoir ceux qui se présentoient pour

passer la rivière, il y avoit reçu Marc avec les

étrangers de sa compagnie. Il ne questionna

point les missionnaires; mais un des mandarins

fit apporter un crucifix, le posa à terre, et leur

ordonna de le fouler aux pieds.

Cet ordre les fit frémir d'horreur; ils ré-

pondirent qu'on leur couperoit plutôt les

pieds, les mains et la tête, que de commetlre

une pareille impiété ; et comme on vouloit user

de violence pour les forcer d'obéir, ils se mi-

rent à genoux , se prosternèrent jusqu'à terre

devant ce signe de notre rédemption , le pri-

rent entre les mains , et se le donnèrent les

uns aux autres, en le baisant avec respect, et

l'élevant au-dessus de leurs têtes , ce qui est,

selon l'usage de ces peuples , la marque de la

plus profonde vénération.

Les deux catéchistes firent paroitre la même
fermeté. Il n'y eut que le jeune batelier que
les menaces des juges effrayèrent, et qui témoi-

gna de la foiblesse.il fut puni sur le champ par

les railleries amèrcs de quelques eunuques. «Le
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f sçélév4^) ft*écrlèr^nMUy qui iparclic &or ce-

f ^^Hà inômç qu'il vçg«r49U il n'y a qu'^p xj^o-

«, ^mitt çt c|i4 'U ffBspQçtoLt çp.;ime son pUu ! »

. C'çc^t «lipsi qi^e »â ler^iiina ce preq;^iar inter^

l?pg?il<^irç , aprè§ lequel çn Us rçnvoya ^^^i^

\f^ prjfpn^. ]Vï^i^ d^é 1$ lepdem^in qa U*$ ffiP"

I>^Ia 4,111$ lu ro^p^^ #i|He. Il ^*y çuX qm l«

çaili^chiiil^ Ms^rç qui fut interrogé. On Im^ de-

iniin44l »i quelques -» uns ^«s cç« Européens

«YPÎ^nt iei»r clem^tirie d^^s \p roy^mp^ i let fn

quel lieu. Mari} ^éPQn4it qu'aucun 4'cmx n'y

aypit jani^is d^inçuré. « Comment cela se peut-

;» il foire f
reprirent les nsandUrins, pnisqu^il

)» y m 9 pa^mi eu^ qpi parlent nçit^e langue?

)i Cl'fstf dit U oatéçbiste, qn>n chemin faisant

^ je leur, ^n ai nppri^ quelques mots ,
^t

> qil'«iy9nt plus de mémoire que les autres
^

j» ils les, ont retenus plus aisémcfif. u }U d^r

j^Eiandèrent ensuite si ces étrangers avoient un

fiass(^*pprt 4^9 inandarlns de la Chine. «Sans

^pUl^Pl^ repartit le catéchiste, et en méine temps

\fi$ piissiQpnaires le leur présentèrent. lU le

prirent, et après les avpi^ fait reconduire dans

l^r$ prisons, ils allèrent porter {e pass^rport

au roi.

Peu dp jours ^près vint un ordre de la cour,

qui commeltoit au trihi^i^al des Ictti^és rinstrijc-

lion et; le jugemept 4^ l'affaire d^ prispnpi>r?.

:^f^
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Ils furent donc traînés à ce tribunal , où fon

n'interrogea t|ue les catéchistes. Comme ils ne

firent point d'autres réponses que celles qu'ils

avoient déjà faites 9 les juges en fnrent irrités,

«t les condamnèrent à la martelade. C'aat un

supplice ttè& cruel : il consiste à recevoir dç

grands coups de marteau que les bourreiiu:^

déchargent de toutes leurs forces sur le^ ge»

noux des coupables. Le catéchiste Vifiçent de-

manda la permission de parler, et l'ayant ob-

tenue : «Je suis chrétien^ dit-il, depuis mon
9 enfance, et je fais gloire de l'être : pui^uc

f c'est là tout mon crime, je souffrirai avec

» joie pour une si bonne cause. » Les juges

firent signe aux bourreaux , et ils exécutèrent

aussitôt Tordre qu'on leur donnoit de la ma^
nière la plus barbare.

Après cette exécution, on les congédia, avec

menaces de les faire expirer le lendemain sous

les coups, s'ils pers^toîent dans les mêmes ré-

ponses. £n effets oh les fit comparoitre au

tribunal le jour suivant, et on les tourmenta

avec encore plus d'mhumanité. Mais con^me

leur constance étoit à l'épreuve des plus.vives

douleurs, un des juges fit cesser les bourreaux,

en disant qu'un plus long supplice seroit inu-

tile
,
qu'il sembloit qu'on frappât sur la terre,

et que c'étoit sur des opiniâtres dont on ne
pourroit jamais rien tirer.



laO LETTRES

tJn autre juge prenant la parole : « Moa
» sentiment, dit-il, est que Marc, qui a con-

» duit dans le royaume des prédicateurs de la

» loi chrétienne , laquelle y est proscrite , me-

» rite d'être écartelé; qu*il faut couper la tète

» à Vincent qui a coopéré à son crime ; et que

« pour les Européens, qui sont venus ensei-

» gner cette loi malgré les défenses du roi, ils

» méritent le même supplice. A Tégard du

» batelier, il suffira de le châtier, oprès quoi

» on pourra le mettre en liberté. »

Aussitôt qu'il eut achevé de parler, tous les

juges se retirèrent ensemble dans une salle

plus intérieure, qu'on nomme la salle du secret,

parce qu'il ne transpire jamais rien des réso-

lutions qui s'y prennent ; et que c'est là que se

prononcent les arrêts de mort. L'ordre fut

donné en même temps de transporter tous les

prisonniers dans une prison plus éloignée de

la cour, ï\\x*on nomme Ngue-Dom y c'est-à-dire

VEnferde l*Est, C'est là qu'on enferme tous les

malfaiteurs du royaume, et ils n'en sortent que

pour être conduits au lieu du sup])lice.

On j: eut juger, par le nom seul, des hor-

reurs et des incommodités de cette prison. Les

confesseurs de Jésus-Christ , accablés sous la

pesanteur de leurs chaînes, se trouvèrent donc

reuferméi^ dans un lieu obscur, humide et in^

^
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fecty dénués de tout secours, exposés sans

cesse aux insultes et aux outrages d'une troupe

de scélérats, que la douceur et la patience de

ces hommes apostoliques rendoient plus au-

dacieux et plus insolents. Il est surprenant

qu'ils aient pu s'y soutenir si long - temps.

Le catéchiste Vincent Ngien y succomba bien-

tôt. Déjà fort affoibli par les cruels tortures

qu'il venoit d*endurer avec tant de courage^

il finit saintement sa vie le 3 1 de juin.

Ce bon néophyte avoit été formé parmi les

missionnaires aux emplois de zèle dès sa plus

tendre jeunesse, qu'il avoit passée avec eux,

et il ne respiroit que l'avancement delà gloire

de Dieu et la conversion de ses cliers compa-

triotes. Sa prudence et sa vertu ayant été

éprouvées pendant plusieurs années , on se

rendit à ses instantes prières , et on lui permit

de se consacrer plus étroitement au service de

Dieu par les vœux de pauvreté, de chasteté

et d'obéissance. Dieu lui avoit donné le ta-

lent de gagner les cœurs. Par ses instructions

et par ses exemples^ il inspiroit à ceux qui

étoient sous sa conduite le plus ardent désir

de la perfection chrétienne. Aussi les nouveaux

fidèles se disputoient-ils l'avantage de l'avoir

pour catéchiste , et ceux qui l'obtenoient

,

croyoient recevoir une grande faveur. Le des-
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sein ëtoit , 8*il n'eût pas fini sitôt et si glorieu-

sement sa course, de Télever au sacerdoce , et

de le recevoir dans notre Compagnie
, pour le

mettre en état de rendre de plus grands ser-

vices à cette mission. Mais il a plu an Seigneur

de couronner de bonne heure l'innocence de

sa vie y et la fermeté héroïque avec laquelle il

a souffert les plus cruels tourments pour la

défense de son saint Nom.
L'unique consolation qu'avoient les confes-

seurs de Jésus^Christ dans une demeure si af-

freuse , e'étoit de s'y trouver réunis ensemble

( car auparavant ils étoient dans des prisons

séparées)>de pouvoir être visités iies chrétiens,

et en recevoir quelques secours. C'est pour-

tant ce qu'on leur refusa durant les premiers

jours qu'ils y furent renfermés. Deux senti-

nelles ,
qui gardoient la porte de la prison ,

arrétoient impitoyablement ceux qui leur ap-

portoient des vivres, et ils passèrent une fois

deux jours sans rien prendre. Dans la suite, il

fallut acheter la permission de leur parler , et

Ventrée de la prison étoit interdite à quicon-
que refusoit de payer aux soldats la somme
qu'ils exigcoient.

Une dame chrétienne
, qui avoit la charité

de leur apporter chaque jour ce qui étoit né-

cessaire à leur subsistance, fatiguée enfin de la
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ilnreté et de» rebuffades qu'elle essu^oit de U
part de ces soldats, eut recours à un expédient

qui lui réussit. Dans une maison voisine de la

prison , demeuroit une bonzesse naturellement

tendre et sensible aux afflictions des mulheu'*»

reux. Ces soldats avoient pour tBlle la piui^ pro-

fende vénération , et ils lui lai^soient la liberté

d'entrer dans la prison toutes les fois qu'elle

le désiroit. La dame chrétienne alla chez la

bonzesse, et lui ayant exposé la déplorable

situation où étoient les prisonniers auxquels

elle sUntéressoit , elle la pria de vouloir bien

leur remettre les petites provisions qu'elle lui

apporteroit. La bonzesse y consentit volon-

tiers. Dès la première fois qu'elle eut entretenu

les confesseurs de Jésus - Christ, elle fut si

frappée de leur mod^istie^ de leur douceur

et de leur patience
,
qu'elle en parlpit avec ad-

miration i et en faisoit partout les plus grands

éloges. Non seulement elle continua de leur

porter ce qui lui étoit confié par la dame chré-

tienne et par les autres fidèles , mais elle les

aida encore de ses propres libcralitcs.

Unautresi\jet de joie et de consolation pour

ces illustres prisonniers, c'est que se voyant

dans le lieu où l'on ne renferme que les cri-

minels destinés au dernier supplice, ils se te-

noient comme assurés de répandre bientôt leur
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sang pour la cnusc de Jésus-Christ. Cette pen-

sée les sontenoit au milieu de tant de tribula-

tions; c*ctoIt là le sujet ordinaire de leurs en-

tretiens; et leurs lettres , lorsqu'ils pouvoient

en écrire quelqu'une à la dérobée , ne respi-

roient pareillement que le martyre.

Il y avoit déjà neuf moi.s qu'ils languis-

soient dans les fers , et encore plus dans l'at-

tente du bienheureux jour où ils dévoient of-

frir au Seigneur le sacrifice de leur vie : la sen-

tence de mort ctoit portée ;raaU il falloit qu'elle

fût confirmée par l'autorité souveraine. Ce fut

le 21 décembre 1786, que In confirmation s'en

fil dans le tribunal des crimes.

Le 7 janvier 1787, un secrétaire de ce tri-

bunal se transporta it 2a prison , et fit venir les

prisonniers dans une chambre particulière ^

pour les reconnoitrc et bien imprimer leur phy-

sionomie dans son idée.C'est un usage qui se pra-

tique dans le Tunquin , à l'égard de ceux qui

sont condamnés à mort, afin d'éviter toute su-

percherie 9 et de s'assurer qu'on n'a pas sub-

stitué un innocent à la place du criminel. Le

secrétaire les envisagea long - temps dans un

grand silence : après quoi s'étaiit approché de

plus près de leurs personnes, il parut dans les

diverses attitudes d'un homme qui prenoit la

mesure de leur taille , et qui tracoit les traits
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de leur visage. Ayant achevé ses opérations ,

il les fit rentrer dans la prison , et s'en alla

rendre compte à la cour de sa commission.

Cette cérémonie fit juger aux missionnaires que

l'heureux moment après lequel ils soupiroient

n'étoit pas éJoigné. Mais elle ne leur en don-

noit pourtant pas de certitude : ce ne fut que

trois jours après qu'ils en furent assurés. Un
catéchiste , nommé Benoit , vint les fTouver

dans la prison , et se jetant à leurs pieds :

« Quelle récompense me donnerez- vous, leur

» dit-il
,
pour l'agréable nouvelle que je viens

» vous apporter? Le 12 de ce mois, sera cer-

D tainement le jour de votre triomphe. Vous

» sortirez de cette prison , et vous irez rendre

» un témoignage éclatant aux saintes vérités de

D la foi. » Ces ])aroles transportèrent d'abord

les missionnaires d'une joie qui éclata jusque

sur leur visage : ensuite après s'être recueillis

pendant quelques moments, ils levèrent les

mains et les yeux vers le ciel, pour rendre

grâces à la diviue miséricorde d'un si grand

bienfait; puis se tournant vers le catéchiste,

ils employèrent les expressions les plus tendres

pour lui témoigner leur reconnoissance, et lui

promirent que le jour qu'ils iroient consommer
leur sacrifice, ils lui feroient présent de leur

rosaire, le seul bien qu'ils possédoient.
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La nouvelle de la sentence de mort portée

contre les confesseurs de Jésus - Christ , se ré-

pandit bientôt parmi les fidèles : elle partagpea

leurs esprits entre la joie et la tristesse. D*un

c6té , la perte de leurs pasteurs leur devenoit

très sensible et ils craignoient que par la diminu*

tion de leur nombre , les secours spirituels ne

devinssent moins abondants , et que faute de

ees secours la ferveur de leur piété ne s'attié-

dit. D*un autre c6té, ils voyoient avec joie le

triomphe de la religion dans la constance hé-

roïque de ses miristres , dont le sang , comme
une semence féconde , alloit fertilisée pes terres

infidèles « et multiplier le nombre des vrais

disciples de Jésus-Christ. Plusieurs d'entre eux

accoururent à la prison , pour rendre leurs der-

niers devoirs à leurs pères en Jésus - Christ

,

et leur offrir quelques petits présents. Les uns

leur apportèrent des fruits et divers rafraîchis-

sements; d'autre»« leur présentèrent des bour-

ses remplies de petites monnaies. Il y en eut

qui les forcèrent à recevoir des habits neufs

,

h la place de ceux dont ils étoient vêtus , et

qu'ils emportèrent pour les conserver précieu*

sèment dans leurs maisons. Les pères ne

crurent point devoir contrister ces généreux

néophytes , en se refusant à tant de lémolgria -

ges de leur affection ; mais aussitôt qu'ils se
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furent retirés , ils remirent tontes let monnaies

entre les mains du catéchiste Marc, avec ordre

de les distribuer aux soldats qui les gardoient,

et aux autres prisonniers dont ils avoient reçu

tant d'outrages Cet excès de charité étoit

nouveau pour ces scélérats , et ils en furent

frappés jusqu'à Tadmiration. Leurs cœurs , tout

impitoyables qu'ils étoient, s'attendrirent jus-

qu'aux larmes , et au lieu des cruelles insultes

et des mauvais traitements qu*ils leur faisoient

auparavant y ils ne cessèrent de faire l'éloge

de leur vertu, et de les combler de bénédictions.

Le 10, vint uu mandarin de la cour, qui

lut aux prisonniers leur sentence ; après quoi

11 fit entrer les bourreaux dans la prison , et

assigna k chacun d'eux celui qu'il devoit exé-

cuter. Ces bourreaux tiroient de temps en

temps leur sabre du fourreau , et par manière

de récréation , ils s'exerçoicnt à leur fonction

prochaine , en présence des missionnaires
;

ce prélude de leur supplice, que ces pères

avoient si souvent devant les yeux, leur don-

noit lieu de renouveler autant de fois le sacri-

fice de leur vie.

Comme y après la lecture de la sentence^

rentrée de la prison devint libre , en peu de
temps elle fut remplie de chrétiens de Tun et

de l'autre sexe. Les pères
,
qui ne pouvoient
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pas les entretenir, faute d'entendre la langue

tunquinoisc, instruisirent le catéchiste Marc
de ce qu'ils aurolent soulinitt^ de leur dire, et

le chargèrent de parler en leur nom a ces bons

néoph^'tes. Le catéchiste prenant donc la pa-

role : «Ecoutez, mes frères, et chers enfants

i> en Jésus- Christ , les dernières paroles de vos

» pères : car c'est par nia bouclie qu'ils vous

» parlent, et je suis le fidèle interprète de leurs

» sentiments. Nous avons appris Textrcme be-

» soin que vous aviez de secours pour la sanc-

> » tiflcation de vos âmes; le zèle de votre salut

unous a fait aussitôt quitter notre %patrle, nos

t> parents et nos amis , et nous sommes venus

» vous chercher dans cette terre qui nous est

» étrangère. Que de peines et de travaux ne

» nous en a-t il pas coûté pour nous rendre

» auprès de vous ! Nous avons entrepris deux

» voyages pénibles et difficiles , sans nous tf-

» frayer des dangers auxquels nous nous expo^*

» sions : le premier a été infructueux, parce

» qu'à la vue de ce royaume , nous avons été

» arrêtés par des mandarins de lu Chine, qui

,

» après nous avoir traînés à leurs tribunaux,

» nous ont renvoyés à Macao. Le second a été

» plus heureux ; nous sommes enfin arrivés sur

» vos terres; mais à peine y avons-nous mis le

>»pied, qu'on s'est saiài de nos personnes^ et
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» qu'on nous a traités avec plus de barbarie et

» d'inhumanité ,
qu*on ne traite des scélérats

» convaincus des plus grands crimrs. Vous avez

» été témoins de ce que nous avons eu à souf-

» frîr dans cette affreuse prison ; notre sang va

X bientôt couler pour rendre un témoignage

» public à la foi que vous avez eu le bonheur

» d*embrasser ; aidez-nous à remercier le Seî-

» gneur d'une si grande faveur; mais en même
» temps , concevez bien quel est le prix de cette

foi à laquelle est attaché votre salut éternel
;

» qu'elle vous sok plus chère que votre propre

» vie , et soyez toujours fidèles à remplir les

«obligations qu'elle vous impose. Si^surla

» terre, nous avons été animés d'un si grand

» zèle pour votre sanctification
,
que sera- ce

» quand nous nous trouverons dans le ciel, et

» que Dieu , comme nous l'espérons , aura cou-

» ronné nos souffrances , et le sacrifice que nous
» lui faisons de notre vie ? »

A ces paroles , ces fervents chrétiens ne ré-

pondirent que par leurs larmes , et par des té-

moignages sensibles de la vénération et de la

rcconnoissance dont ils étoient pénétrés pour
les confesseurs de Jésus-Christ; ils se proster-

nèrent jusqu'à terre ; ils embrassèrent leurs ge-

noux , et baisèrent plusieurs fois les chaines

dont ils étoient charges. Enfin , ils se retirèrent
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remplis d'nne force toute divine , et prêts à

tout souffrir pour la conservation de leur foi.

A peine furent - ils sortis , que d'autres en

aussi grand nombre prirent leurplace ,et ce fut

ainsi , tout le reste de la journée^ que ces bons

néophytes se succédèrent les uns aux autres ^

de telle sorte, que ces pères trouvèrent à peine

quelques moments pour s'entretenir avec Dieu,

et lui demander la force qui leur étoit néces-

saire pour sortir victorieux du combat qu'ils

allotent soutenir contre les ennemis de la foi.

Le la du même mois, dè5 la pointe du jour

,

le catéchiste Benoît, accompagné d'un chré-

tien d'une qualité distinguée , nommé Thomas,

et de plusieurs autres néophytes, se rendirent

à la prison pour prendre congé des quatre vé-

nérables pères : ils les abordèrent en leur don-

nant le glorieux titre de martyrs de Jésus-

Christ. Tout leur entretien roula sur le prix

des souffrances et sur le bonheur de confesser

hautement la foi en présence de ses persécu-

teurs, et de verser son sang pour sa défense.

Lorsqu'ils s'entretenoient de la sorte, quel-

ques soldats entrèrent , l'épée nue , et chassé-

rent tous les chrétienSé Ensuite ils se firent ap-

porter des chaînes de fer ,
qu'ils mirent aux

bras de chacun des missionnaires; en sorte

qtt*apr^ avoir attaché k bm droit par un

I vei
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bout de la chaîne, ils la conduisoient par der-

rière , et uttachoient l'autre bout au bras gau-

che
\
quelques - uns kvoient les bras serrés si

étroitement , qu'ils ne pouvoient pas appuyei^

leurs mains sur la poitrine.

Pendant ce temps4à le catéchiste Benoit et

plusieurs autres chrétiens s'étoient retirés dans

la maison voisine delà bonzesse^ dont j'ai parlé

ci -devant. Cette femme , toute infidèle qu'elle

étoit, ne put apprendre que les quatre pères

étoient condamnés à la mort, sans répandre

un torrent de larmes
,
qui partoient d'un cœur

yéritablement touché. Elle étoit leur panégy-

riste perpétuelle , louant sans cesse les vertus

qu'elle avoit tant de fois admirées > et blâmant

hautement la cruauté du Roi et de ses ministres ^

qui faisoient mourir des hommes d'une vie si

innocente et si exemplaire.

Vers les dix heures du matin , on fit sortir

de la prison les missionnaires avec le catéchiste

Marc, pour les conduire aux portes du palais,

qui en étoit éloigné d'une lieue. On les fit mar-
cher en cet ordre pieds nus , et traînant leurs

fers avec bien de la peine. Le P. JAlvare*

étoit à la tête 5 ensuite leP.d'Abreu, leP.Gratz,

le P. Da Cunha et le catéchiste. Une gaieté

modeste, peinte sur leur visage, marquoit
assez la joie et la satisfactioa qu'ils goûtoitnt
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intérieurement. Chacun d'eux étoît accom-'

pagne d'un soldat et d'un bourreau , celui-ci

tenant son sabre nu , et celui-là portant la

lance haute. Une troupe de soldats formant

deux lignes les escortoient; derrière, et à quel-

quedistance, suivoient une grandemultilude de

chrétiens de l'un et de l'autre sexe , et un
bien plus grand nombre encore de gentils.

Lorsqu'ils furent arrivés aux portes du pa-

lais y le capitaine qui commandoit l'escorte fit

faire halte aux soldats afia qu'ils prissent un

peu de repos. Il fut pareillement permis aux

prisonniers de s'asseoir et de se délasser, pour

se disposer aux fatigues d'une marche encore

plus pénible. Mais pendant ce temps^à on ne

les laissa guère tranquilles. Ils devinrent la joie

de la populace dont ils curent à souffrir toutes

sortes d'injures et d'opprobres. Quelques eu-

nuques du palais, s'approchant d'eux, mê-

lèrent leurs fades plaisanteries aux insultes du

peuple. L'un d'eux leur marquoit , par des

gestes ridicules, et d'un ton railleurj que leurs

têtes seroient bientôt séparées de leurs corps
;

d'autres ramassoient à terre quelques brins de

paille , et les disposoient de telle manière qu'ils

représentoient la figure d'une croix, et les leur

donnoient ii baiser par dérision.

Ces outrages ne cessèrent qu'à l'arrivée d'un
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eunuque de l'intérieur du palais, accompagné

d'un soldat chrétien qui lui servoit d'interpréteur

Il venoit de la part du roi demander aux mis-

sionnaires, s'il étoit vrai qu'au moment qu'ils

furent arrêtés on avoit pris tout leur bagage.

Un catéchiste , nommé Sébastien , sachant quo

cet interprète étoit chrétien, luiparla àForeille^

pour le prier de leur faire des félicitations de

sa part sur ce qu'ils alloient bientôt recevoir

la palme du martyre. L'interprète s'acquitta

de sa commission. Les pères ne réporidhreni

qu'en élevant les yeux au ciel, pour témolgiicr

que c'étoit à Dieu seul qu'ils étoient redevff^

blés d'un si grand bonheur. Peu. après, vint

un secrélaire du tribunal suprême, qui fit

passer devant lés yeux dés prisonniers iétip^

sentence écrite en langue tunquindise.CelIé d^
catéchiste Marc le cohdamnoit simplement à
l'exil. Après quoi il rétourna au tribni^al, c^
la sentence

9 pour être ^evétutf dé la dernière

formalité, devoit être signée de la maM âté

premiers magistrats. '>

Pendant ce temps-là ^ le premier mimdartâ^

de la cour eut la curiosité de voit dé prèi^

les quatre étrangers. H arriva^ ayaiftt àsi^ snité

plusieurs eunuques et mandarins stibalférnes,

et les considéra attentivement Yùti après l'au-'

ti'e, Ua de ces eunuqaei) fot^t surprisse il#
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voÎL' nulle altération sur leur visage, et d'y

remarquer au contraire un certain air de gaieté

et de contentement qui s'accordoit mal avec la

situation où ils se trouvoîenl : « Il faut, s'écria-

» t-il
,
que la loi chrétienne soit gravée bien

» avant dans le cœur de ces étrangers ,
puis-

» que, pour renseigner aux autres , ils aban-

>» donnent leur patrie et tout ce qu'ils ont de

» plus cber , qu'ils s'exposent aux rigueurs

» d'une longue prison, et qu'ils reçoivent la

» mort avec tant de joie.» ^

Le catéchiste Marc demanda alors la per*

mission au mandarin, de prendre congé de ces

pères et de leur dire le dernier adieu, puis-

qu'il ne pourroit plus les revoir dans ce monde.

Cette permission lui fut accordée, et aussitôt il

sortit de sa place, et alla se jeter aux pieds des

missionnaires. Comme il leur parla à voix basse,

on n'a pu rien apprendre de son entretien;

mais on ne doute point qu'il ne leur ait témoi-

gné son affliction de n'avoir pas été jugé digne

de les accompagner au martyre ; car on a su

certainement qu'il avoit mis tout en usage,

prières , supplications , instances même
,
pour

être enveloppé avec eux dans le même ju-

gement, jusqu'à représenter aux magistrats
,

que si ces étrangers méritoient la mort pour

être venus prêcher la loi chrétienne dans le
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royaume 9 lui qui les y avoit introduits méri-

toit la même peine à plus juste titre. On n'é-

couta point ses remontrances par considé-

ration pour le grand mandarin de la cour, qui

le protégeoit , et qui , comme nous l'avons dit,

lui avo'^ donné un passe-port pour la Chine.

A peine le catéchiste fut-il retourné à sa

place ,
que le secrétaire du tribunal arriva avec

la sentence qui venoit d'être signée par les

I premiers magistrats , et qui avoit été traduite

en langue portugaise, afin qu'elle fût entendue

des quatre prisonniers lorsqu'il leur en feroit

la lecture. Elle ëtoit conçue en ces termes :

«Pour vous quatre, quiètes étrangers) le roi

» ordonne) que vous ayez la tête tranchée

9

» parce que vous êtes venus prêcher la loi chré-

» tienne qu'il a proscrite dans son royaume. »

Cette lecture faite^ les deux premiers manda-

>rins delà cour furent nommés pour présidera

'l'exécution, et aussitôt on ût partir les prison-

miers pour le lieu du supplice, qui est éloigné

de deux lieues du palais.

La marche se fit dans le même ordre qu'on

étoit venu de la prison, à la réserve de l'escorte

de soldats qui étoit beaucoup plus nombreuse.

Suivoient derrière les deux mandarins, portés

chacun dans sa chaise , et accompagnés d'un

grand nombre d'eunuques e'. de mandarins su-
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J)9lterBe;9. Aune centaine difttance,ina|.xlioit une

jim)titu4e inoombrable tant de chrétiens que

4*i0fiilèles» ntti)ré$9 les uns par la curiosité ou

j^r Tayersion qu'on leur avoil inspirée contre

Je cbri^lianisiDe ; les autres
,
par leur attache^

menl pour leurs pasteurs, et par le regret

é^*iU «yioiept de les perdre.

Qvoiqu/e /pes pères fuf.sent fort incoip'modés

4^ }g pesdntpur de leurs chaînes, ils n'en œar-

fibfAfnt pa» ^wec un air moins gai et moins

Irî^nquUle, Ceite joie , qu'iU goàtoîeij^ inlé-

fî/^liremeçt, pAroissoit surtout sur le visage du

:P. 04 Çunba : .c*est ce qui étonna le premier

ip^ild^ri^ ,
qui s'en aperçiit. Il envoya lui de-

jUl9ildtr n'il savoit bi^en où on le conduisoit.

l4i père répondit qu'il n'ignoroit pas qu'on

alll^il 1^1 trancher la tête en haine de la foi

qu'il étoit venu prêcher dai^s le royaume; mais

qfl'il sayoii en même temps qu'aus&itôt qu'on

Im aufoit arraché la vie pour une si juste

fi;»^e,SQU ame ^ cnvpleroit au ciel pour y jouir

d'un bonheur éternel. Cetfe réponse ayant été

ir^ppprléé au mdudarin , il la reçut aTeo mé-

pris ; sCfifou d'étranger, dit-il , ne comprend

jn pasce qu*ou lui dit; il s'imagine qu'on ie

^ mèpp à Macao. »

Qua»!^ on eut fait une partie du chemin, le

pri^mier mandarin fit faire halte, afin qu'on
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se reposât un peu de temps; puis il envoya par

un soldat quelques rès ou petites monnoies de

cuivre aux confesseurs de Jésus^Christ pour

acheter de quoi se rafraîchir. Ils répondirent

qu'ils étoient fort obligés au mandarin de son

attention, mais qu'ils n'en avoicnt nul besoin,

et ils les refusèrent. Ils -reçurent seulement

quelques fruits de la main des chrétiens; mais

aprèsyavoirsimplementtâtéyils en firent pré-

saint à leurs bourreaux»

Enfin, après un peu de repos, on se remiten

chemin. Les mandarins, craignant que la nuit

ne les surprit avant la fin de l'exécution, or-

donnèrent qu'on pressât la marche. Quelque

affoiblis que fussent ces généreux soldats de

Jésus-Christ , ils firent de nouveaux efforts ^>

mais qui ne répondoieht pas à Tactivité des

soldats ; c'est pourquoi ces barbares les hâ-

toient en les poussant rudement du bout de

leurs lances, et en les menaçant de leur en

décharger de grands coups sur le corps s'ils

n'avançoient pas plus vite. Les pères firent

,

en quelque sorte , plus qu'ils ne pouvoient,

et arrivèrent enfin bien harassés au terme de
leur voyage.

Aussitôt qu'ils eurent mis le pied sur cette

terre qui alloient être arrosée de leur sang, ils

se jetèrent à genoux, levèrent les veux au ciel,

4-*
.
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.fVoif il» s^ltenilqlqnt lisur force çt )qiir secours,

f
t (|^mcuferont en cctiç posture^ unU à Dieu

p^r la prj^r^^ çnvirqn t^n^ heur^, qui fut Ip

len^P^ q\L*pn employa à fli$ppser toi^tes phpsçs

fiions l,a pjftee i
pour feur supplice.

iVif hfit^l fie Ifi p^pe, pn avoi^ élevé «ne es-

p^f:^ ^(3 pprtique poyr les c^eu^ç grands ^nap-

^^rjn^ 4ci 1^ Çon^ , pu ils se plsicèçent iihfkmn

.dans sa (chaise. Ils avpiep^ $i (euf^ cdjés des

mandarins inférieurs | n^él^^ iiidiff^refmnent

f(V^fi §eft eunuques^. Un peu pli^s ^Uas, ëloient

d*aM|Fe4 iiiandar^ns et d'autres e^puques moins

^Içtingi^éç^ aumilieii, ou dressa quatre pp-

Içau^l I fi égale dbtanee les uns de^ s^tres. Les

.||old^t£; ^rmés enyirpnnèrent toute la place en

fprine 4^ cercle, et derrière eux étoit une

multitude ji^n^nil^ral^lc d^ spectateurs.

T!qu% Ifs yeux étpient attac]:iés sykv Ie# con-

fesseurs de Jési;is-Cl»ri&| , e^ cl^^cun rs|ispnnoit

k sa manière* f^es iins, qui savoienjt que ces pè-

res ^'étojeut coupables d'ançun crime, étpient

i^^t^relleme?^ attendris , et pp poi)voient rete-

nir lenr9 l^i'Q^^s. l)\'iutres admirojent leur cou-

^g^ e( leur i]:^répi4itc. La plupart se d<soient

les uns aux autres : «c Avons- nous jam^^is rien

n Yu de senftblable? Qiielle différence entre ces

M étrangers et ceux dç notre nation
, quand ils

i> sç trpuyçnt dans une sit^^tion pareille! On
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« Toit^ceux-'f;! un air nombre et nu^IancoUqiic,

p lu pûleuf* de ia mort est peinte ^ur leur yi-

» #agc^ ai^ lieu que ceux*)^ pi>t up air joyeu]^

» e^ content
i

il scmbl^ que |a xngit &&«p Icifr^

» 4éliçef. Queliç est donc pe|[te Iqi qMi «p^ei-

V gna? pDépriserla viCy çt 4 r^c^voir la mort

» ay^<} tiint de joj^ ii\, d^ satisfaction ! *

Touté^nt disposé, pnfit approcher les qua-

tre mii^l^npiilrci du H (^u oy^ ils devpiiçn^ i^tr^

pécules : le ils feinîren4;À gepou^d et|dfipan-

4èr«nt en gr^çe aux bourreaux, de les (aisscr

dans cp{\fi postucp, <^n les assurant que, saps

f^ire Ip moindre mouvement|, ils attendroient

paisiblement le coup de la mort. Leur demanda
^y^nt élé rejetée^^ls s'approchèrent|ebacun du

poteau qui leur étoit des.tiné^ils y firent de la

piain le signe de la croii^i et Payant li^aM^vec

beaucoup de respect , ils s'abandonpèfent aux

bourreaux 4 qpi le$ y^attaebèrent. Ils poipmen*

çèrent par leur couper les cbevcux qui leur

eouvroient la nuque du çou ; alors un .caté-

chiste noipmé Sébastien
I ayant pefc«^ la foule,

segliss^ à travers les*so.ldat«, et s'étant appro-

c\\^ des confesseurs de J^sus-Christ,il recueil-

lit ^eurs cheveux , et demanda leur b^énédic-

tipp. Il pe pue salue^ que deux de ces pères,

parce qu'il fut promptement chassé par les

soldats, qui Tabligèrent à aller se caçhtr dans

la foule.
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Cependant les bourreaux tenoient le sabre

nu, les yeux tournés vers le premier manda-

rÎDy dont ils attendoient le signal. Il ne tarda

pas à le donner; et, au même instant^ ils frap-

pèrent tous ensemble. Le P. Alvarez et le

P. Cratz eurent la tête «ibattued'unseul coup.

Il en fut à peu près de même du P. d'Abreu

,

sa tête fut séparée de êes épaules du premier

coup; mais comme le sabre ne parvint pas jus-

qu'à la peau de la gorge , sa tête demeura sus-

pendue sur sa poitrine, jusqu'à ce que le bour-

reau l'eût coupée tout à fait. Enfin le P. Da

Cunha n'eut la tête tranchée qu'au troisième

Coup.

Aussitôt que l'exécution fut finies les manda-

rins , la plupart des soldats et tout le peuple

se retirèrent, à la réserve des chrétiens, qui

ne pouvoient se lasser de considérer les corps

morts de leurs maîtres et de leurs pères en Jé-

sus-Christ, et de baiser la terre arrosée de^leur

sang. Les soldats quiétoient restés se mettolcnt

en devoir de les écarter; mais quelques chré-

tiens surent les gagner par une somme d'ar-

gent qu'ils leur offrirent , et dont ils furent si

satisfaits
,
que non seulement ils leur abandon-

nèrent ces précieux dépôts, mais même qu'ils

les aidèrent à porteries cercueils de bois, des-

tinés à renfermer les vénérables restes de ces
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hommes apostoliques ; après quoi ils laissèrent

le champ libre, et se retirèrent. Alors, tous

ces bons néophytes de l'un et de l'autre sexe

firent éclater librement au dehors les senti-

ments qu'ils ayoient été forcés de renfermer

au-dedaui d'eux-mêmes^ et baisèrent respec*

tueusement les pieds de leurs pères en Jésus-

Christ ,
qu'ils'honoroient déjà comme autant

de martyrs. Ceux qui avoient apporté les cer-^

iBueils , dépouillèrent le4 corps de leurs v<ke-

menis ensanglantés , qu'ils s'approprièrent ; et,

après les avoir revêtus d'habits neufs 9 ils les

mirent chacun dans Jeur cercueil, et les

transporjLèrent pendant la nuit dans des mai-

sons chrétiennes > où ils leur donnèrent une

sépulture honorable. Les corps des véné-

rables PP. Alvarez et d'Abreu, furent trans-

portés à la cour dans la maison d'un chrétien

nommé Pierre. Ceux du P. Da Cunha et du P.

Cratz furent portés, l^ premier dans une bour^

gade nommée Tamjo , et le second dans une

autre bourgade qui s.e nomme Kabua, où ils

ont été inhuinés dans des maisons de chrétiens.

Ç'est-là qu'ils sopt en dépôt,jusqu'à ce qu'on

ait quelque occasion de les transporter dans no-
tre église de Maçao.

Trois de ces vénérables pères étpicnt portu-

gais, et nés de parent nobles : le P. Marthe-
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leini A.Ivarez , le P. Emmanuel d'Abreu et le

P. Vincent Da Ciinha. Tous trois a voient eu,

dès leur plus tendre jeunesse, un attrait*parti«

culier pour la \ie apostolique; 'c*est ce qui les

porta à solliciter leur entrée dans notre Com-
pagnie, et dans la suite à prier instamment

leurs supérieurs de les envoyer dans les mis-

sions de rOrient. Le premier étoit né à Para-

meo , près de Bragance. Il fut admis à Tâge de

dix-sept ans au noviciat de Coimbre , le 3o

août 1723. Le second étoit de la vilI^d'Arouca

,

tlans la province de Beira ; et il fut reçu au no-

viciat le 17 février 1724» àTâge de seize ans.

Ce fut à la cour que naquit le troisième; et il

étoit âgé de dix- huit ans, quand il entra au

noviciat de Lisbonne, le 25 mars 172Ô.

Pour ce qui est du P. Jean-Gaspard Gratz,

il étoit Allemand , né de parents catholiques à

Duren, ville du duché de Juliers^ entre Cologne

et Aix-la-Chapelle. Ayant achevé ses études

dans sa jeunesse, le goût lui prit de voyager.

Après avoir parcouru divers états de TËurope,

il prit le parti de la guerre , et entra au service

de la république de Hollande, qui lui donna

de l'emploi à Batavia. Quoiqu'il se trouvât

dans un pays hérétique , il fut toujours forte-

tement attaché à la religion catholique , et très

iidèle à en pratiquer les exercices. Toutes les



îu et le

lient eu,

it'parti-

e qui les

re Coin-

tamment

les mis*

i à Para-

l'âge de

î, le 3o

Aroucs!

,

u auno-

eize ans.

me ; et il

entra au

5.

i Gratz,

cliques à

Cologne

i études

voyager.

'Europe,

1 service

li donna

trouvât

rs forte-

; , et trca

outes les

iêdifiantes et cuniEUSKS. 143

fois qu'il arrivoit un vaisseau de Macao , il y
alloit entcoilre la messe, se confesser^ et

communier. Mais ces vaisseaux ne paroissoient

pas assez souvent au port de Batavia , pour

que sa piété fût satisfaite. D'ailleurs il cloit à

craindre que ses fréquentes visites sur un vais-

seau étranger ne le rendissent suspect. Ainsi

,

[pour suivre plus librement le plan qu'il s'étoit

|formé d'une vie chrérienne, il quitta le service

des Hollandais, et se retira à Macao. Peu après,

il prit la résolution de se donner entièrement

à Dieu , et pria avec les plus vifs empresse-

ments les supérieurs du collège , de le recevoir

au noviciat. Quoiqu'on eût assez long-temps

éprouvé sa vocation , il ne se rebuta point ;

^enfin il y fut admis à l'âge de trente-deux ans,

Ile 27 octobre 1780. Lorsqu'après avoir achevé

[son noviciat et le reste de ses études tliéolo-

igiques , il se vit honoré du caractère sncerdo-

Étal , il ne cessa de presser ses supérieurs de l'en-

Ivoyer à la mission du Tunquin. On exauça ses

fvœux; et il fut joint aux autres pères destinés

à cette mission ; heureux d'avoir été digne

,

comme eux , de sceller de son sang les vérités

de la foi !

La mort de ces illustres confesseurs de Jé-

sus-Christ fut suivie de calamités et d'événe->

ments, qui furent regardés des païens mêmes
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comme un châtiment du Ciel. Une continuelle

sécheresse^ dont on n'avoit point encore vu

d'exemple j moissonna toutes les campagnes.

Ce fut une disette générale dans le ^royaume
;

U famine et les maladies épidémiqUes ^ qui en

sont des suites naturelles, firent les plus grands

ravages. Le gouyerneur de la province de

l'Est yjquî atoit si{fort maltraité ces pères ^ lors-

qu'il les envoya chargés de fers aux tribunaux

de Ta éour, fut emporté tont-à-coup par une

mort violeftte; des deux premier^ magiâtrat.^

du palaiii, quf avoient signé leur sentence de

ïûùtîj l'un fût déposé dé sa magistrature^ et

l'autre fut exilé dans les foréis, ce qui est une

peine capitaile pour des personnes de ce haut

rang.

Tàml de fléaux qui désolofent le royaume,

aute^n^ â&f ce semble , faire quelque impres-

srM sur l'esprit du Roi et de ses minisires
;

mais Ils tfd servirent qu'à ranimer de pius en

plirs l^ur fureur contre la loi chrétienne. Il y
eut des ordres sévères de faire les plus exactes

pei^quisitîons, et d'arrêter les prédicateurs de

cette loi
, qu'on destinoit déjà au même sup-

plice. On posta partout des soldats ,
^riàcipa-

lenkniaa passage des ritière» et sur les grands

chemins^ ainsi les mbsibnnaires se vireoft^plus

ii^aiéoéi que j«miiii|d«nsyieai>f exoùrsfionsnoc*
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tiirncs : car ce n'est que la nuit qu'ils peuvent

remplir les fonctions de leur ministère. La di -

vine providence les a sauvés jusquici de tous

les dangers auxquels leur zèle |les expose sans

cesse , pour entretenir la ferveur desj anciens

fidèles 9 et pour soutenir quelques-uns des

nouveaux , qu'une si violente persécution au-

roît peut- être ébranlés. En voici quelques

exemples arrivés dans divers provinces, peu
après la mort des quatre missionnaires.

Dans celle du sud, les gentils ayant appris

lelieu de la résidence d'un vicaire apostolique,

s'attroupèrent et environnèrent la bourgade
;

mais comme elle étoit remplie de chrétiens , ils

surexit si bien le cacher, que les efforts des in-

fidcles furent inutiles.

Une autre fois qu'un missionnaire de Tordre
de Saint-Dominique célébroit les saints mys-
tères, une troupe de soldats entra tout-à-coup
dans l'église ; mais les chrétiens qui y étoient

en très grand nombre, prirent la défense de
leur pasteur, et mirent les soldats en fuite.

Le P. Emmanuel Carvalho
, jésuite , visitant

les fidèles de la bourgade Hommée Lâin goi,
et les ayant confessé toute la nuit, fut averti, au
moment qu'il croyoit prendre un peu de repos,
qu'fti mandarin , à la tète de trois cents sol-

daîs, s'approchoit pour entourer la bourgade.
XXV. 5
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Il en partit à Tinstant , «t qiiolqiril marcliât

dans des terres fort sablonneuses , il fit tant

de diligence, que le mandarin , informé de sa

fuite, ne put jamais le joindre. Cinq jours

après avoir été délivré de ce péril, il en cou-

rut un autre, auquel il crut bien ne pouvoir

échapper. Il voyageoit sur une rivière, pour

se rendre à une bourgade habitée par un grand

nombre de chrétiens, lorsque tout-à-coup il

arriva si près d*un nombreux corps^-de-garde,

qu'il lui fut imposbible de reculer. Les caté-

chistes qui l'accompaguoient s'avisèrent d'or-

ner prompteraent la barque de banderoles et

d'antres marques de la dignité mandarine, et

continuèrent leur route. Les soldats ne dou-

tèrent pas que ce ne fût un mandarin qui fai-

soit voyage, et ils la laissèrent passer tranquil-

le ueiit sans y faire la moindre recherche.

Le P. de Sampayo voyageoit dans la pro-

vince du Nord. Quoiqu'il eût pris des routes

détournées et peu fréquentées, il se trouva

néanmoins vis-à-vis et presque sous les yeux

d'un mandarin. II n'étoit pas humainement pos-

sible qu'il échappât de ses mains; mais à l'ins-

tant même de cette rencontre. Dieu permit

qu'une raison pressante obligeât le mandarû| de

se retirer pour un moment à l'écart. Assez près

de là il se tenoit un grand marché j le pare qui
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s*en aperçut y eut le temps de se mêler parmi

la foule du peuple., et quelque perquisition

que fît ensuite le mandarin, il ne put jamais

le découvrir.

Le P. deChâves , supérieur de cette mission,

courut presque en même temps les mêmes ris-

ques dans la province supérieure du Sud. Il voya-

geoit dansun chemin où il sembloit qu'il n'y avoit

rien a craindre , tant il étoit écarté. Un gentil

qui le reconnut pour missionnaire ^ sauta tout

à coup sur lui , et le serrant étroitement entre

ses bras , appeloit du secours pour l'arrêter..

Ce père qui est robuste et nerveux , après trois

ou quatre fortes secousses, se débarrassa des

mains de l'infidèle, et prit la fuite ; mais ce ne

fut pas sans de nouveaux périls et beaucoup

d'incommodités: car il lui fallut marcher du^

Irant une nuit obscure dans des chemins ex-

traordinairement pierreux et bordés de préci-

Ipices, où il pensa plusieurs fois perdre la

vie.

Mais au milieu de ces dangers continuels que

couroient les missionnaires , ce qui les affligea

le plus sensiblement, et ce qui augmenta leurs

inquiétudes, fut la perfidie d'un chrétien apos-

tat, nemmé Louis, qui avoit bien mal répondu

aux soins d'un vertueux ecclésiastique, lequel

cuUivoit avec beaucoup de zèle la chrétienté
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OÙ il avoll reçu le baptême. Ce malheureux fit

présenter au Roi un mémoire où il avoit écrit

les noms de .tous les missionnaires qu'il con-

noîssoit, els*offroit de découvrir les lieux qu'ils

fréqueritoient et où ils faisoient quelque séjour.

Le Roi reçut ce mémoire, et l'ayant lu, il donna

ordre qu'on s'assurât de la personne de l'accu-

sateur, dans le dessein de le donner pour guide

SLWsC soldats qu'il envcrroit à la recherche des

missionnaires; mais soit que le Roi ait fait dans

la suite peu d'attention à ce mémoire, soit que

l'apostat n'ait pas réussi dans ses criminelles

intentions, elles ont été jusqu'ici sans aucun

effet.

T^onobstant ces exécutions cruelles , et les

continuelles recherches des soldats qui répan-

dent la terreur dans tout le royaume, la foi des

fidèles est plus ferme qutî jamais, et leur trou -

peau s'accroît tous les jours. Il est à croire que

ce redoublement de ferveur dans les chrétiens,

et la conservation de leurs pasteurs, sont le

fruit des me. es et de l'intercession de ces

quatre illustre confesseurs de Jésus-Christ

,

qui, maintcnai t au ciel, deviennent les pro-

tecteurs de cell j mission.
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EXTRAIT

D'un Mémoire sur les différents objets de com-
merce qui ont cours ù la Gocliinchinc et au Tun^

quin.

Avant d'entrer dans le détail des différents

objets de commerce qui ont cours à la Cocliin-

chine et au Tunquin, il esta propos de racon-

ter en peu de mots la manière dont le premier

de ces deux étals fut érigé en royaume. La Co-

chinchine n'éloit encore, vers la fin du XVI'
siècle y qu'une simple province du royaume de

Tunquin. La guerre que l'empereur de la CIiî-

ne y porta , occasionna , dans ce pays , le chan-

gement ,de l'ancien gouvernement. Les con-

quêtes du monarque chinois furent si rapides

,

que le roi de Tunquin ne trouvant plus aucun

moyen d'échapper aux poursuites de son en-

nemi, forma la résolution de prévenir, par une

mort volontaire, l'esclavage ou les supplices

que son vainqueur lui destinoît. Mais au mo-
ment où cemalheurcuxprincealloit s'étrangUr,

un des grands de sa cour lui représenta qu'il

étoit facile d'arrêter le conquérant , et qu'il se

é^
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chargeoit de reiitreprise. En effet , ce seigneur

s'étantmis a la tctc des troupes, marcha droit

à rcnnemi, dont il balança tellement les forces,

qu'il fut obligé d'en venir à un accommode-

ment. La paix fut conclue à condition que les

Tunquinois enverroient tous les.ans une ambas-

sade à Pékin , avec un homme d'or de la hau-

teur d'une coudée, un genou en terre , la télé

baissée, et portant eu main unelanjpe,lefer en

bas. Ce traité rétablit le calme et la paix dans le

royaume ; mais après In mort du souverain , il

s'éleva des esprits ambitieux qui démembrèrent

l'état et le partagèrent , ce qui n'arriva qu'a-

près des guerres longues et cruelles qui mirent

tout le royaume en sang. Cependant la face

deà affaires ayant changé, on convint de for-

mer deux monarchies indépendantes l'une de

l'autre. Telle est la véritable époque de l'érec-

tion de la Cochinchine en royaume.

Lorsque les Japonais avoient la liberté de

porter aux autres nations les denrées de leurs

pays, le commerce de la Cochinchine étoit

beaucoup plus florissant qu'aujourd'hui ; mais

l'insatiable avidité de certains peuples euro-

péens, qui ne manquoient pas tous les ans d'y

envoyer trois ou quatre navires , l'a pour ainsi

dire anéanti. Les principales marchandises qui

ont cours dans ce royaume, sont le salpêtre,
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le soufre, le plomb, les toiles fines, les chites

carrées , les chites longues à fleurs , etc. ; les

perles , Tambre et le corail y étoient autrefois

d'un grand débit ;
présentement il n'y a que

les deux derniers objets qui soient de vente ,

encore faut-il que les grains du corail soient

bien ronds , bien polis , et d'un beau rouge.

Pour l'ambre , il doit être extrêmement clair |

les grains égaux, et n'excéder pas la grosseur

d'une noisette ordinaire. Quant aux marchan*

dises qu'on peut tirer de Cochinchine , les prin-

cipales sont le poivre , les soies , les sucreries y

les bols de calamba et d'ébène, les nids d'oi-

seaux , l'or en poudre ou fondu, qui ne se vend

que dix poids d'argent, et enfin le cuivre et

les porcelaines qu'on y transporte de la Chine

et du Japon.

On ne sait pourquoi les marchands euro-

péens se plaignent des droits d'entrée, de sor-

tie et d'ancrage. Ces drois sont en Cochinchine

de très petite conséquence ; ceux de la douane
ne montent qu'à trois ou quatre pour cent. Il

est vrai qu'à l'arrivée d'un navire ^ on ne peut
en transporter quoi que ce soit sans êtr« visité.

Les <»rficiers de la douane font décharger le

vaisseau, pèsent etcomptentjusqu'aux moindres
pièces, et s'empâtent ordinairement de ce qu'ils

y trouvent de plus précieux, pour l'envoyer
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au Roi, qui en retient ce qn'iî juge à propos,

en payant. Si le Roi seul en usoit ainsi , le mal

ne seroit pas bien grand ; mais on prétend que

les grands de la cour suivent son exem4)le , et

ne payent pas
;
que les plus belles marchan-

dises du vaisseau^ se dissipant de cette ma-
nière, il n'y reste plus que des denrées com-

munes, qui seules ne sont plus de défaite. Cet

inconvénient, tout inévitable qu*ilparoit, n'est

pas absolument sans remède. Lorsque les Hol-

landais envoyoient en Cochinchine , de Surate

et de Coromandel , des vaisseaux chargés de

toiles, de plomb, de salpêtre, etc., on leur

laissoit leurs denrées, parce qu*ils avoient la

précaution de payer tous les ans une certaine

somme pour chaque navire. Les autres nations

auroient pu en agir de même, mais, en vou-

lant s'exempter d'un tribut modique, qu'il étoit

sage de payer, elles ont porté un coup mortel

à leur commerce. D'ailleurs, depuis quelques

années, les Cochinchinois se sont beaucoup

modérés ,' et quelles que soient leurs manœu-

vres , elles n'approchent pas de celles des Tun-

quinois, dont le commerce fleurit cependant

toujours par leurs rapports constants avec les

étrangers. Si le commerce des Européens avec

les Cochinchinois a baissé , on ne doit l'attri-

buer , ni aux droits d'entrée et de sortie , ni
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aux visites rigoureuses |dcs douaniers, mais à

la cause que j*ai indiquée, et qui, bien ap-

profondie, ne donne pas une idée fort avanta-

geuse du désintéressement de nos marchands.

L'argent du Japon est le seul qui ait cours

en Cochinchinc; on le reçoit au poids, selon

la quantité que les négociants en apportent. La
monnaie du pays est de cuivre ; elle est ronde,

large comme nos jetons ordinaires , et trouée

par le milieu, afin de pouvoir Tcnfilcr en

forme de cliApelet, trois cents d*un côté et

trois cents de l'autre , ce qui passe chez les

Gochinchinois pour un mille , parce qu*en six

cents il se rencontre dix fois soixante, ce

qui fait un siècle chez presque tous les peu-

ples orientaux. Il n*est peut-être pas de pays

dans le monde où les marchands se trompent

plus facilement par le moyen de cette mon<-

noîc, surtout à leur arrivée. Cela vient de ce

que les pièces sont égales en figu re et en matière,

et que la différence qui en règle le prix , ne

consiste que dans les caractères qui y sont im-

primés. D'un coté , il y a quatre lettres chi-

noises, et rien de l'autre. La prudence exige

qu'on ait des personnes affidées pour décider

de la bonté et de la valeur des pièces , et qu'on

en spécifie toujours la nature dans sesmarchés ;

autrement , on court grand risque d'être la

S.

#
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dupe des marchands cocliinchinois, qui avec un

caractère assez franc, s'a|)plaudlssent néan-

moins toujours d'avoir trompé un européen.

Il y a quelr{ues années que les négociants de

Macao faisoient de très grands profils sur la

monnaie, parce qu*alors le roi de Cocliinchîne

n*en fai&oit point battre encore à son coin, et

quelle venoit toute du dehors. Mais depuis que

le prince a unemonnoie particulière, jes étran-

gers ne peuvent plus en faire aucun commerce,

si ce n'est qu'ils soient résolus à ^ perdre

au moins moitié; car, commej'ai dit, les let-

tres chinoises qui y sont imprimées , en font

toute la valeur. J*ai cru devoir faire mention de

cet article, pour prévenir les risques que les

négociants
,
peu instruits des usages du pays

,

pourroient courir.

On a répandu le bruit en Europe que quand
un vaisseau marchand échoue ou relâche en

Cochinchine , le Roi s'empare des effets , si lo

gouvernail du navire est rompu. C'est un bruit

sans fondement. Lorsqu'un vaisseau fait nau-

frage , il est mieux reçu en Cochinchine que
partout ailleurs. On lui envoie des barques

pour sauver l'équipage , on fait plonger et je-

ter des filets dans la mer pour recouvrer les

marchandises; enfin, on n'épargne ni soins r.i

peines pour remettre le vaisseau en état 11
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est vrai que }es Coch inchinois dëpoiiillèrent,

il y a quelque temps, deux gros bâtiments hol-

landais qui avoient relâché sur leurs côtes;

mais on ne doil pas oublier la petite guerre

quMy a voit eu auparavant entre ces deux na-

tions; guerre qui leur a inspiré Tune pour Vau-

tre une aversion quia suspendti leur conim Tce

rt^ciproque. Voilà sans doute Torigii^e des

bruits injurieux qu'on a fait conrir en Europe

contre les Cochinchinois.

Je ne vois que deux choses qui puissent nuire

aux étrangers; encore est-il facile (tav éviter

une. La première rtgarde la sortie des navires.

Quand on attend la veille , ou le jour du dé«

part, pour demander ses dépêches, il arrive

très-souvent que les vaisseaux manquent leur

voyage, ce qui occasionne des pertes immenses

et capables de ruiner pour toujours un mar-

chand. Il faut solliciter se^ dépêches toujours

un mois auparavant; en usik^vi de cette précau»

lion', on est sûr de les obtenir et de partir au

temps marqué. La deuxième
,
qui est inévi-

table , c'est la nécessité où Ton se trouve quel-

quefois de donner les marchandises à crédit

,

parce que le paiement est toujours plus tardif

que l'on n'est convenu. Ce n'est cependant pas

l'intention du prince : car tous les négociants

qui se sont plaints à lui de ces injustes délais^
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ont été satisfaits sur le champ et même avec

usure. Il y a eu, dit-on, des vaisseaux qui

ont été obligés de remporter leurs effets : cela

peut être; mais c'est probablcmentmoinspour

n'avoir pnsvoulu donner leurs marchandises à

crédit que parce que c'étoicnt des marchandises

de peu de défaite, ou que le gain nerépondoit

pas à leurs espérances. Alors il faut s'enpren-

à rinexpérience ou à l'avidité des marchands

,

et non au crédit qu'ils sont obligés de faire :

car ce crédit n'est pas à beaucoup près si rui-

neux qu'on le prétend , vu que , sur une sim-

ple plainte, le prince rend une prompte et

exacte justice aux négociants étrangers.

Depuis que les Hollandais se sont emparés

de Batavia, S^'am est peut-être le seul endroit

dans toute l'étendue do la mer du Sud, où

nous puissions nous établir pour étendre

cfrj affermir notre commerce au Tunquin.

Il est aisé de voir que le but dos lïolînndais

est de fermer à toutes les nations de l'Europe

l'entrée de la mer du Sud, afin de n'être point

troublés dans la possession des Moluques, d'où

ils tirent le clou de girofle , la muscade et le

niacis, et afin de s'emparer de tout le poivre

des Indes, pour le distribuer ensuite au reste

des nations au prix qu'ils jugeront à propos.

Personne n'ignore que si ce peuple vient à
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bout de ses desseins, les autres se tronyeront

immanquablement dans la dure nécessité d*a-

cheter de lui tout ce dont ils auront besoin

et de lui vendre les denrées qu'ils tirent clia-

cun de leur pays. Ainsi, le Japon, la Chine,

le j^Tunquin, Siam , les îles de Formose, de

Bornéo et de Java, ne pourront rien avoir

que par son canal , ce qui peut avoir des sui-

tes extrêmement fâcheuses pour le commerce

réciproque des nations.

On voit toutes les années arriver à Siam, de

Surate, de la côte de Coromandel et de Ben-

gale, des vaisseaux chargés de drogues, de

toiles de différentes couleurs , etc., et rempor-

ter du cuivre, de la toutenague, de rélaîn , de

rivoire , des porcelaines et du benjoin. Il est

cer.'ain que, comme les avantages et les pro-

fits qu'on relireroit des voyages d'Inde en In-

de sont considérablement diminués , le même
maHïcur a dû arriver à Siam. Cependant , si

on y envoyoit cliaque année de Pondichery

un navire de cent cinquante tonneaux avec le

capital et les autres marchandises qui y ont

cours , on ne laisseroit pas d'y faire de très

grands profits ; mais si Ton n'a pas la précau-

tion d'avoir un capital d'avance, c'est-à-dire

d'une année pour l'autre, alors il sera impos-

sible d'y faire le moindre gain
,
parce que les

I
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navires qui viennent de la Chine et du Japon,

et qui achètent 1^ toiles de la côte de Coro«

niandel pour emporter du cuivre et d^autres

marchandises, n'airivent à Siam que dans les

mois de mars et d*avril, et que les vaisseaux

de rinde n'y arrivant que dans les mois de

juillet et d'août, il faut absolument faire son

négoce à l'arrivée de^ premiers bâtiments : car

les marcliandises qui viennent du Japon et de

la Chine augmentent très souvent en trois ou

quatre mois de temps de trente à dnquante

pour cent, et quelquefois davantage. Je suis

persuadé que ce conimerce de Pondichery, ou

autres lieux de la côte de Coromandel à Siam^

étant bien ménagé , pourroit donner, chaque

année, tous frais faits, quinze ou vingt mille

écus de profit; mais on doit, comme j*ai dit,

avoir d*avance un capital en argent ou en mar-

chandises.

Quant à ce qui concerne les avantages qu'on

pourra tirer du traité que nous avons fait avec

le roi de Sram , traité par lequel ce prince s'o-

blige à nous livrer tout le poivre qui se re-

cueille dans ses états à seize écus le bahar, qui

est de trois cent soixante à trois cent soixante-

quinze livres pesant, à Texception de la dixiè-

me partie que le souverain réserve pour le

commerce qu'il fait avec la Cbioe et le Japon>
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je ne doule point que si le poivre y croit aussi

abondamment qu*on l'espère, le traité que

nous avons conclu ne devienne un des plus

avantageux que nous ayons encore faits

dans rinde; car nous pourrons alois por-

ter le poivre en Europe , au Bengale , à la

côte de Goromandel , à Surate ^ et dans

presque toute retendue de la Perse. Comme la

plus grande partie du poivre qui croit dans les

Indes, se trouve entre les mains des Hollan-

dais, e^ que leur principal dessein est de s'en

rendre entièrement les maîtres, il est certain

que s*il s'en recueille à Si.im autant qu'on

a lieu de l'espérer, nous y trouverons des

avantages qui nous dédommageront ample-

ment de l'rspèce de larcin que la Hollande

nous fait, ainsi qu'à toutes les autres nations

de l'Europe.

Toutes les personnes qui sont un peu au

fait du commerce des Indes, savent très bien

que les Anglais regardoient leur comptoir de

Bantam comme l'un des plus avantageux rf^Uls

eussent dans le pays. Tous les ans , celte na-

tion y envoyoit st'pt à huit navires, qui n'en

remporloicnt que du poivre et quelques au-

tres marchandises qu'elle tiroit du Tunquin
,

de la Chine et du Japon, par le moyen des

comptoirs qu'elle entreienoit à Aimoy et dans
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nie de Forniose. On peut aisément juger, par

les poursuites que les Anglais ont faites en £u«

rope, et par la diminution des actions de leur

compagnie, combien ils estimoient Bantam.

J'avoue que les voyages d'Europe à Siam se-

ront plus lon^s et plus dispendieux que ceux

de Bantam; mais cette différence deviendra

beaucoup moins considérable lorsque nous fe-

rons partir nos vaisseaux dans la bonne sai-

son. D'ailleurs les avantages que nous trouve-

rons à Siam, et qui seront beauéoup plus

profitables que ceux des Anglais à Bantam

,

mériteront que nous n'ayons aucun égard à

cette différence qui, après tout, me paroît

d'une très petite conséquence. Nos navires

peuvent arriver à Siam en deux saisons. Ceux

qui paitiront de France au mois de décembre,

peuvent y arriver dans les mois de juin et de

juillet , et en repartir dans les mois de sep-

tembre et d'octobre, pour arriver en Europe

dans les mois de mars et d'avril. Pour ceux

qur ne partiront de France qu'au mois de fé-

vrier ou de mars, ils pourront arriver à Siam

dans les mois d*août et de septembre, et en

repartir dans les mois de novembre et de dé-

cembre, pour arriver en France dans les mois

de juin et de juillet.

La navigation de Bantam à Siam , depuis la
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fin de mai jusqu'au commencement <le sep-

tembre , n*est ordinairement que de quinze

ou seize jours, quelquefois cependant d'un

mois ; et celle de Siam à Bantam depuis la

fin de septembre jusqu'au i5 de janvier, n'est

ni plus longue, ni plus coûteuse. Les na-

vires qui ne tireront pas plus de quatorze à

quinze pieds d'eau
,
peuvent entrer dans la

rivière de Siam , et y monter à plus de vingl-

cinq et trente lieues. De plus, ils ont la faci-

lité de s'y radouber, car les matériaux néces-

saires s'y trouvent en abondance, ainsi que

tous les vivres et tous les rafraîchissements

dont il peut arriver qu'on ait besoin. Outre

cela, on y trouve du salpêtre dont on peut se

servir pour lester les navires ; mais je crois

devoir avertir qu'il y est un peu cher. Il seroit

peut-être plus avantageux d'y prendre du cui-

vre|duJapon.A l'arrivée des navires, on l'a com-

munément à seize ou dix-sept écus le pikle, qui

est de cent vingt à cent vingt-cinq livres, poids

de France. Je pense qu'il est inutile d'ajouter

ici que toutes les marchandises qui viennent

de la Chine, du Japon et de Tunquin , se trou-

vent à Siam à un prix raisonnable.'

Si les Français prenoient la résolution de s'é-

tablir fort avant dans le Tunquin, je ne vois,

•excepté Siam, aucun endroit avec lequelils
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piiLsent avoir unecorninuiiication plus facile,

plus profitable et plus commode. Pour leur

commerce, ils n'auroient besoin que d'une

double chaloupe, qu'ils auroient soin de faire

partir de Siam au commencement ou vers le

milieu de juillet, pour y retourner en dé>

cembre , et on auroit encore le temps de char-

ger les effets qu'on en auroit apportés, sur les

bâtiments qu'on expédieroit en ce temps-là

pour la France.

Il est évident que les Français peuvent faire

au Tunquin le négoce que les Compagnies de

Hollande et d'Angleterre y font. Ces Compa-

gnies en tirent une quantité prodigieuse d'étof-

fes, de musc et de soie. On avoit chargé sur le

fameux soleil d'Orient en\iron deux mille qua-

tre cents onces de musc
,
qui revenoient tout

au plus à la Compagnie de France , dans le

Tunquin, à sept livres l'once; de la soie qui

ne coûtoit à cette Compagnie que trois francs la

livre, et beaucoup d'étoffes rares sur lesquelles

on ne pouvoit manquer de trouver en France

cent cinquante et deux cent pour cent de pro-

fit , et peut-être encore davantage. Le musc du

Tunquin est^ de l'aveu de tout le monde , le

meilleur et le moins altéré qu'il y ait dans

l'univers ; et quoiqu'il n'ait été donné dans une

des dernières ventes que la Compagnie à faites
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à Loiient, qu'à quinze on seize livres Tonce, il

est certain néanmoins qu'il se vend en Angle-

terre et en Hollande plus de vingt-deux livres

Tonce, au moins selon les prix courants que

nous avons reçus d.ins les Indes ces années

dernières. A la vérité, on doit convenir que

les soies du Tunquio ne sont pas si bonnes que

celles de la Chine, de Bengale , de Perse et

d'Italie : cependant les Anglais en apportent

en Europe, et en tirent de très grands profits. Il

faut encore remarquer que, quoiqu'un navire

soit chargé , on peut cependant y placer aisé-

naent pour trente ou quarante mille écus de

marchandises du Tunquin, j'entends de celles

dont le volume n'est point embarrassant. On
pôurroit aussi débiter tous les ans à Siam pour

dix X>u douze mille écus de soie et d'étoffes , à

quarante et cinquante pour cent de profit.

Les draps d'Europe se vendent avec beau-

coup d'avantage à Siam ; tout le monde sait

que c'étoit le seul négoce qu'y faisoit la Com-
pagnie d'Angleterre, les Anglais y portoient des

perpétuû/ineSf que les Chinois achetoient pour

envoyer en Chine et au Japon ; mais le bruit

se répand que dans ce dernier empire, les

draperies viennent d'élre défendues , ce qui

n'empêchera pas qu'elles n'aient cours dans

les états de l'empereur de la Chine. On peut
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légalement y débiter du corail travaillé ainsi

que de Tambre brut, pourvu qu*il tire sur la

couleur de citron; c*cst la meilleure espèce

pour le pays.

J*ai dit que Slam étoit le seul cndri*it où

nous puissions nous établir pour étendre no-

tre commerce au Tunquin. Je dois avertir

en finissant , i*" qu'il ne faut porter à Siam

que des écus de France, a" Que le bahar dont

j'ai parlé est de trois plkles ^ et le pikie de

cent vingt à cent vingt-cinq livres, poids de

France , ou de cent cattis, poids de la Chine;

mais le cattî de Siam est le double de celui

de la Chine , et vaut cent cinquante livres de

France. 3* Qu'il y a dans le calti de Siam

quatre-vingts ticaU^ quatre mayons dans le ti-

cal , deuxybtt^//?^ dans le raayon, et deux som-

payes dans le fbuan.

r."Sfca.î53:-:
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Du P. Ghanscaume, missionnaire de la Gùmpag;nio

fie Jé.sus, au révérend F. le Honx, de la infime

Compagnie.

A Macaoj le 5 décembre ijSo.

Mon REVEREND PERE,

La Paix de iV. S.

•Le royaume de la Cochinchine m*offre celle

année de tristes événements à vous écrire. Une

persécution s'y est toul-àcoup élevée contre la

foi chrétienne, et a ruiné en peu denioîs^ non

seulement les abondantes moissons que don-

noit ce champ du Père de famille, mais encore

les espérances qu'en avoient conçues les ou-

vriers évangéliques qui le cultivoicnt en grand

nombre , avec autant de zèle que de succès.

Plusieurs causes ont contribué à un si fu-

neste événement. Mais la première sans doute

est la persécution excitée à la Chine contre la

religion chrétienne. On sait certainement que
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des marchands chinois qui vont tous les ans

faire commerce dans les ports de la Cochin-

chine, affectèrent y les anodes dernières, de

publier tout ce que l'empereur de la Chine

faîsoit pour éteindre, s'il étoit possible » le

nom chrétien dans ses états : et de plus ils ajou-

tèrent une foule de mensonges; par exemple

que les chrétiens avoient excité des troubles

et machiné des soulèvements dans plusieurs

provinces de l'empire. Outre qu'ils suivoient

en cela leur caractère , ils pouvoient espérer

,

qu'en donnant pour bien fondées le^ accusa-

tions faites contre les chrétiens, ou en lies exa-

gérant, ils nuiroient au commerce que les Ma-
caonniens vont faire à la Cochinchine, et que

le leur en vaudroit mieux.

Il est vrai que le Roi, à la première nouvelle

qu'on lui donna de cette persécution, se con-

tenta de répondre : le roi de la Chine fait ce

qu'il juge à propos dans son royaume ; et moi, je

gouverne aussi le mien comme bou me semble.

Mais les petits souverains, voisins de ce grand

empire , ont beau vouloir paroitre n'en pas

prendre le ton , ils ne manquent presque ja-

mais de se régler en effet sur son exemple.

Aussi est-il très-vraisemblable que le rpi de la

Cochinchine fit ensuite bien des réflexions re-

latives aux nouveaux bruits qui se répandoient
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sncceisivement contre la bonne foi et Tesprit

pacifique des chrétiens. Ce qui ne laisse même
aucun lieu d'en douter , c*est qu'il avoit livré

toute sa confiance à un de ses sujets
,
qui ne

cherclioit que des occasions d*indisposer son

esprit contre le nom chrétien. Ce confident

nomme Kai^an^tirty est un homme de fortune,

qui, dans son bas âge , fut disciple et serviteur

des bonzes. Dire que sa Raine pour la foi de Jé-

sus-Christ se sent de sa première condition

,

c'est n'en donner qu'une foible idée. Le bonze

le plus passionné contre la foi chrétienne peut

à peine lui être comparé. Il a plusieurs fois

proposé au Roi de faire mourir tous ceux

,

soit missionnaires, soit chrétiens, qui refuse-'

roient de fouler aux pieds les saintes images

,

en signes d'apostasie. Le Roi , qui n'aime pas

à répandre du sang, n'a pas voulu y consentir.

Bien des grands du royaume, plus élevés en di-

gnité que Kai-aii-tin , l'ont souvent repris des

instances qu'il faisoit
,
pour vtnir à bout d'un

si cruel dessein ; il leur a dit qu'il en poursui-

vroit l'exécution jusqu'à la mort. Ces grands,

quoiqu'infidèles pour la plupart , lui ont ré-

présenté que la loi chrétienne n'ordonne

rien que de bon , et que ceux qui l'ont per-

sécutée en ont été punis du Ciel par une

mort tragique. Kai-an-tin a toujours répondu
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qu'il s*attcndoit bien à une (in funeste; mais

qu'il vouloit employer tout son crédit et tout son

savoir pour éteindre une religion qui lui dé-

plaît. J'avoue qu'un tel excès d'extravagance et

de fanatisme a de quoi étonner; mais il s'en

trouve d'assez fréquents exemples dans les per-

sécutions de la vraie religion.

Un autre personnage avoil travaillé à rendre

odieux au Roi les n is o'nnalres , sinon comme
ministres de la foi chrétienne, du moins comme
Européens. C'est un Cochinchinois chrétien

,

a-pj^elé Michel KuoF?g. Ce jeune homme ayant

passé plusieurs années hors de la Cochinchine,

partie à Pondichery, partie à Madras, et par-

tie à Macao , s*en retourna dans sa patrie il y
a près de trois ans. Le Roi voulut le voir, et

le questionna beaucoup sur les coutumes, la

puissance et Tambition des Européens. Kuong,

pour faire sa cour, ou pour quelqu'autre mo-
tif que ce puisse être, dépeignit les Européens

comme des hommes entreprenants
,

qui ne

pensent qu'à s'assujettir toujours de nouvelles

contrées. Tout cela confirma de plus en en

plus le Roi dans la pensée queïesmissionnnaircs

pourroient bien avoir des desseins de rébel-

lion.

Il ne sera pas hors de propos de dire que

ce Michel Kuong ût l'an passé auprès du Roi
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roffice d'interprète à IVgard d*un yaîsseau

français; qu*il trahit les intérêts des Français,

et qu'd fut cause d'un grand nombre d'in-

dignes chicanes qui leur furent faites. Per-

suadé néanmoins que sa perfidie étoit secrète,

il eut la confiance téméraire d'aller à bord du
vaisseau , dans le temps qu'il se disposoit a

partir. Le vaisseau mit à la voile et emmena le

traître
,
généralement regardé comme le fléau

des Européens , et par là même de notre reli-

gion. Ses parents, qui eurent de forts indices

qu'il avoit été retenu dans le vaisseau fran-

çais , le réclamèrent auprès du Roi. Alors Kai«-

an-tin ne manqua pas cette occasion de signa-

ler sa haine. On fit arrêter prisonnier M. l'évé-

que de Noélène, vicaire apostolique, aussi

bien que MM. Rivoal et d'Azemar y tous trois

Français , comme s'ils eussent été responsables

d'un enlèvement qu'on supposoit fait par des

gens de leur nation, sans pouvoir le prouverjuri-

diquement. Les MM. du séminaire des Missions

étrangères^ dont étoient les prisonniers, eurent

bien de la peine à accommoder cette affaire.

Ils dépensèrent environ sept cents francs pour

faire cesser les cris des parents de Michel

Kiiong, et pour payer d'autres frais de justice.

Enfin , les prisonniers furent remis en liberté

,

et le calme parut rétabli* Mais bientôt après
5,«

!

\
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survint un autre incident. Plus de vingt mille

Chinois,répandus dans la Cochinchine, avoient

formé un projet de révolte. On le communi-

qua à deux chrétiens , dans le dessein de les y
faire entrer : mais, tidèles à leur devoir, ces

chrétiens en donnèrent avis à la cour. La trame

du soulèvement fut vérifiée, et aussitôt les

troupes fiirent mises en campagne. Des com-

pagnies de soldats couroient de tous tôtéspour

se saisir des Chinois.

Sur ces entrefaites , arriva un vaisseau de

Macao, qui portoit des lettres pour les mis-

sionnaires. Il n'y avoit aucun ordre d'arrêter

ces sortes de paquets : cependant un soldat

,

entre les mains de qui les lettres adressées à

nos pères tombèrent par hasard, jugea devoir

les retenir. Le Roi à qui elles furent perlées

,

voulut qu'on les fit interpréter, ajoutant que

c'étoit un bon moyen de savoir si les mission-

naires pensoient à exciter quelque rébellion.

Il nom'ma donc trois commissaires pour pré-

sider à l'interprétation , et pour lui faire le

rapport de ce qu'il y a voit dans ces lettres.

Les seuls missionnaires pouvoient être choisis

pour interprètes : mais afin de voir s'ils en

rendoient fidèlement le sens , les commissaires

appeloient plusieurs missionnaires l'un après

l'autre, pour faire répéter à chacun en parti-

iii
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culler le contenu des mêmes lettres. Il u'étoit

pas à craindre qu'on y trouvât quelque indice

de révolte. Tout ce que les missionnaires delà

Chine écrivoient touchant la persécution qui

s'étoit élevée dans l'empire , rouloit sur l'aveu-

glement des pauvres idolâtres
,
qui s'obstinent

à ne pas vouloir reconnoître la vérité , et sur

les châtiments dont le Ciel venoit de punir les

principaux auteurs de la piersécution. Il ne se

pouvoit rien de plus à propos. Les commis-

saires demandèrent s'il leur arrîveroit de même
quelque fin tragique, supposé qu'ils s'employas-

sent à bannir la religion chrétienne de la Co-

chinchine. Les missionnaires profitèrent d'une

si belle occasion
,
pour leur parler de la sou-

veraine puissance de Dieu, des merveilles

qu'il a si souvent opérées en faveur de sa sainte

loi , et pour leur rappeler ^comment avoient

péri misérablement tous ceux qui avoient pré-

cédemment] excité des persécutions dans la

Cochinchine.

On a en effet dans ce royaume des exem-
ples'de cette nature assez récents , et si terri-

bles, que les idolâtres mêmes en conservent le

souvenir et n'en parlent qu'en frémissant. On se

rappelle surtout un grand mandarin, Noi-tarij

qui fut coupé en petits morceaux. Ses rivaux

Tavoient poussé à se déclarer avec violence

^•^:? t i*«tt.ï%-
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contre larcligion chrétienne, Tie(îoii{anl pas que

ce ne fût lopins sûr moyen de s'en débarrasser.

Les commissaires ne cherclioicnt point à

nier ces fuits de notoriété publiquej; mais ils

protestèrent qn'ils ne vouloicnt rien faire con-

tre la religion des chrétiens, et qu'au sujet des

lettres dont il s'agissoit, ils reridroient le témoi-

gnage le plus favorable. Ce qui prouve qu'ils

le firent comme ils Tavoient promis, c'est que

le Roi ordonna de les remettre aux mis-

sionnaires à qui elles éfoient adressées. La

cause paroissoît terminée , et les mission-

naires en reçurent des compliments de félicita-

tion delà part des commissaires. Mais ce jour-là

même , a4 avril , ces espérances s'évanouiren!
;

l'affaire de la religion changea totalement de

face, et fut décidée ])ar un arrêt d'exil pour

1rs missionnaires, et de proscription pour la

loi de Jésus-Christ.

On assembla un grand conseil , auquel as-

sistèrent les grands mandarins d'armes et de

lettres; on y délibéra s'il fallolt laisser aux mis-

sionnaires la liberté d'enseigner publiquement

leur religion européenne, ou si, sans avoir de

preuves positives qu'ils fussent mal intention-

nés contre l'état , il étoit convenable de les

mettre hors du royaume. Les ennemis du nom

chrétien dirent qu'il n'étoit pas raisonnable de
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souffrir que des étrangers enseignassent el éta-

blissent leur loi dans la Cochinchîne^ dans le

temps que d'autres étrangers (les Chinois)

troubloient l'état par des conjurations; que

les prédicateurs de la loi chrétienne n'étoient

ni nécessaires ni utiles au royaume, et qu'ainsi

la seule crainte de quelques mauvais desseins

de leur part étoit une raison suffisante pour les

en chasser
;
que les chrétiens leur étoient trop

attachés; qu*ilsresgectoient plus leurs volontés

que les ordres des mandarins; que pour peu

qu'on laissât croître le nombre de ceux qui s'at-

tachoient à leur doctrine', ils se trouveroient

les plus forts, et pourroient donner la loi,

sans qu'il fût possible au reste du royaume de

leur résister; que les missionnaires s'étoîent

distribués dans tous les coins des provinces;

qu'ils savoient tout ce qui 3*ypassoit, jusqu'aux

moindres minuties , et que par eux on le sa-

voit dans tout le reste d'i mord*'»; qu'il n'é-

toit pas glorieux à la liiilion de se relâcher de

plusieurs de ses usages les plus anciens et les

plus sacrés, parce que des étangers venoient

en enseigner de contraires.

De semblables raisons n'auroient pas entraîné

tousles&uffrages,parcequedarifrCeronseiI,co.n-

posé d'infidèles, il ne laissoit pas d'y avoir un cer-

tain nombre de mandarins affecûonnés à la
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religion chrétienne, qui i'avoîcnl assez étudiée

pour être intimement convaincus qu'elle est

la véritable , et que les chrétiens sont les

plus fidèles sujets d'un état : plusieurs d'en-

tr'eux â*étoicnt déclarés pour la loi des chré-

tiens dans d'autres occasions; et en particulier

Toncle du Roi
,
qui étoit la personne la plus

respectable de rassemblée , en avoit toujours

pris la défense. L*autorité de son suffrage au-

roit pu partager les opinions; mais la manière

foibîe ou équivoque dont il s'énonça, occa-

siona la ruine do la bonne cause : Chassez,

dit-il, les missionnaires, puisque vous le vou-

lez tant , et vous verrez quels malheurs vien-

dront aussitôt fondre sur l'état. Les plus pas-

sionnés contre la loi de Jésus- Christ prenant

aussitôt la parole, direntjqulls étoient égale-

ment d*avis qu*on les chassât ; et les autres se

déclarèrent aussi pour le même sentiment
,

chacun craignant de devenir suspect s'il s*op-

posoit àTexil des missionnaires, d'encourir la

disgrâce du Roi et la colère de son confident.

Le Roi, à qui on alla aussitôt rendre compte

de la résolution du conseil , montra une

grande joie lorsqu'il apprit que le prince son on-

cle avoit opiné le premier à exiler les Euro-

péens, et nomma son confident Kai-an>tin

pour présider à l'exécution de la sentence.
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C't'loit bienprendrc le moyen de la faire exé-

cuter en toute rigueur , ou même avec plus de

rigueur qu'on ne vouloir. Kai-an-tin sachant

que les lettres interprétées n'avoient pas encore

éié remises aux missionnaires , demanda d'en

être fait examinateur. Il dit qu'il importoit

beaucoup d'y trouver de quoi justifier la pré-

sente sentence aux yeux des sujets du royaume

et des étrangers, tt de quoi détromper les

chrétiens abusés , disoit-il, par le faux prétexte

d'une loi céleste qui sauve les âmes après la

mort du corps
j
que les commissaires exami-

nateurs &*étoient sûrement laissé tromper par

les Européens, trop intéressés à ne pas tra-

duire fidèlement; mais il promettoit qu'il sau-

roit bien les for cer à en rendre le véritable sens.

Le Roi loua son zèle , et lui fit remettre les

lettres. Kai-an-tin, au comble de ses vœux, dis-

pose tout pour faire arrêter les missionnaires.

Ils étoient au nombre de vingt-neuf dans l'é-

tendue du royaume, dont deux évêques ; sa-

voir : M. ^de Noélène, vicaire apostolique,

et son coadjuteur et successeur désigné, M.
d'Eucarpie, tous les deux du séminaire des Mis-

sions étrangères; sept autres missionnaires du
même séminaire; deux de la sacrée congréga-

tion de la Propagation de la foi ; neuf de l'or-

dre desaint François, et neuf de notre Com-
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pagnîe. Le premier mai , on alla prendre ceux

qui se trouYoient dans la capitale ou dans son

voisinage, au nombre de neuf. De ce nombre,

il fautôter le P. Kofler , jésuite allemand, qui

fut excepté comme médecin, et qui, en cette

qualité^ résida encore à la cour.

On commença tout de nouveau à faire in-

terpréter les lettres. Les pères qui les tradui-

soient étoient gardés chacun dans une prison

différente , et les soldats, qui ne lesperdoient

de vue ni jour ni nuit, avoient grande atten-

tion qu'ils ne pussent communiquer par écrit les

uns avec le vautres, ni même parler à qui que

ce fui. Chacun étoit appelé à son tour, et

avoit à répondre plusieurs jours de suite

à toutes les chicanes, à tous les doutes, à

tous les soupçons. Les examinateurs sortoient

de la matière des|lettres : « Pourquoi, deman-

» doient-ils , les princes d'Europe ont-ils des

» établissements et des forteresses' dans les In-

» des? Que veulent dire tant de guerres qu'ils

u ont entr'eux ? Pourquoi font -ils la guerre aux

i) Iidieas? Ne viendroîent-ilspas la porter ici,

» s'ils croyoioîU pouvoir se rendre maîtres de

» la Gochinchine? » Ensuite ils vouloient sa-

voir ce que les missionnaires avoient fait dans

la Chine pour mériter d'en être chassés ; s'il y
avoit aussi des missionnaires dans le Tunqiùn
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et dans les autres parties du monde. Sur ce

qu'un père avoit écrit de Pékin : Votre tour

clctrcpersécutés rfiendra bien aussi; ils vouloient

qu'on leur expliquât comment ce père avoit

pu le savoir et le prédire. Certainement, con-

cluoient-ils, il savoit que vous pensiez à un

soulèvement qui donneroit occasion à vous

punir comme rebelles. D'autres fois ils sup-

posoicnt, ils nssuroient même qu'un tel au-

tre missionnaire avoit avoué le dessein de ré-

volte. Ils cherclioient à surprendre par toutes

sortes de questions captieuses ; à intimider par

l'appareil des instruments de la torture, qu'ils

faisoient étaler avec fracas; à étourdir par des

éclats de rire, des cris , des injures ; à accabler

de lassitude, en tenant nuit etjour le mission-

naire dans une posture gênante; les juges, se

relevant, et ne laissant prendre au patient

aucun repos, ni presqu'aucune nourriture,

et tîonlinuant à son égard ce cruel traitement

jusqu'à ce qu'il fut tombé malade et hors d'é-

tat de leur répondre.

Mais rien de tout cela ne réussit à ces nou-

veaux commissaires. La candeur, l'innocence,

la vérité , la patience triomphèrent. Plus on

avoit fait d'efforts pour trouver du crime, plus

la vertu paroissoit clairement et à découvert.

Le persécuteur n'en devint que plus furieux
,
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et voulut essayer un autre moyen de faire pa-

roitre les missionnaires coupables de révolte;

mais ce i):ioyen eut aussi peu de succès que le

premier. Chose étrange ! quoique |a révolte

des Chinois eût été dénoncée par les chrétiens

,

Kai-an-tin voulut faire voir que les mission-

naires et les chrétiens étoient entrés dans le

projet de celte même révolte. Un des conjurés

chinois fut appliqué à la question , et pour se

délivrer des tourments, chargea tant qu'on

voulut les uns et les autres, jusqu'à déposer

que les missionnaires étoient les chefs de la

rébellion; mais hors de la torture, il rétracta

toutes ses dépositions* Beaucoup d'autres con-

jurés subirent des interrogatoires pour la

même fin ; et tous répondirent que ni les mis.

sîonnaîres, ni les chrétiens, n'avoient pris part

au projet de révolte.

Nous ne savons pas de quelle manière Kai-

an-tin rendit compte au Roi de tout ceci : pou-

voit-on espérer que son rapport seroit fidèle?

Le résultat fut (soit que le Roi consentit à tout,

soit que son confident ait beaucoup enchéri

sur la volonté du prince, comme toute la Co-

chinchîne l'en a soupçonné), le résultat, dis-je,

fut que non-seulement les missionnaires dé-

voient être exilés et leur religion proscrite
,

selon la première résolution , mais encore que
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toutes les églises dévoient être rasées, et les

effets (les missionnaires confisques.

Dans le même jour, qui fut le 7 de mai, des

compagnies de soldats furent envoyées dans

les endroits du royaume où il y avoit des

églises à démolir et des missionnaires à arrêter.

On voulut, pour ainsi dire, donner un assaut

général. Premièrement , les demeures de ceux

qui étoient déjà dans les prisons, furent inves-

ties de toutes parts par une multitude de sol-

dats; ensuite un greffier 9 avec d'autres offi-

ciers du tribunal, allèrent reconnoitrc les pau*

vres meubles des missionnaires. Ils envoyoient

au palais les livres, les coffres d'ornements

d'église et de vases sacrés, des paquets de cha-

pelets^ les images, les médailles. Ils s'appro-

prioient les ustensiles qu'ils pouvolent empor-

ter secrètement, jetoient dans la rue nattes
,

chaises, tables; ils procédolent de la même ma«

nière dans le pillage de l'église; après quoi ils

ordonnoient au quartier ou au village de dé-

molir cet édifice, laissant, pour salaire du tra-

vail, les matériaux que chacun pourroit em--

porter. La populace couroit tumultuairement

à la proie qu'on lui livroît. En peu d'heures

le toit étoit abattu , et les murailles , faites en

plus grande partie de grandes poutres ,

étoient bientôt renversées. Il n'étoit pas pos-
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sible qu*il n*y eût bien du désordre : on so

disputoit une planche^ une colonne, on en ve-

noit aux coups. On se heur 'oit dans la presse;

les uns tomboient du toit ou du haut des mu-

railles ; d'aulres blessés ou estropiés par la

chute des nadtériaux , crioient au milieu des

débris. Combien ont été écrasés et suffoqués !

Malgré ces accidents , le désir de se saisir de

quelque pièce Temportoît, jusqu'à ce que tout

fût abatlu et enlevé.

Cependant les coi^pagnies de soldats en-

voyés dans les provinces , faisoient des jour-

nées forcées, pour surprendre les missionnaires.

Heureusement ceux-ci avoienl été prévenus

par un billet que le P. Monteîro , jésuite por-

tugais 9 avoit trouvé moyen de leur écrire de

sa prison. Ce père les avoit sagement avertis

de faire en sorte qu*on ne pût leur trouver au-

cun catalogue des chrétiens, ni autres papiers

capables de faire naître de nouveaux soupçons.

Ils y prirent garde, mais ilsnejugèrent p.is à pro-

pos de se cacher, ni de fuir; ils comprenoicnt

qu'ils ne pourroient échapper long-temps aux

recherches ; et ils craîgnoient d'irriter davan-

tage le Roi, qu'ils croyoient moins résolu que

son ministre à les chasser de la Cochinchine.

Ils étoient tous connus , et l'on savoît leurs de-

meures et leurs églises
, paice que la religion

,

'Uu
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depuis bien clos années, se professoit et se

])r(jclioit publiquement ; et les onze dernières

années, rcxercice s*cn ëtoit fait avec une cor-

tlère liberté; ainsi, on les trouva et on les

arr^'ta sans difficulté. Une troupe de soixante

ou <piarre-vingts soldats environnoit la de-

meure d'un missionnaire
;
quelques autres y

entroient le sabre à la r'^în. Un d'entre eux le

salsissoit par les chcve noués sur la tâte , le

terrassoit et le trainoit par terre ; ensuite on

lui lioit les mains avec des cordes; à quelques-

uns , on les altachoit en croix ; à d'autres , der-

rière le dos; et d'autres les avoicnt seulement

attachées pardevant. Plusieurs avoient aussi

les jambes gnrotteés, et les bras serrés contre

le corps, mais avec tant de violence, qu'ils

en perdoient presque la respiration. Les bras,

les mains, les poignets en étoient bientôt

meurtris et enflés, et l'on voyoit à quelques-

uns la peau déchirée et le sang couler.

Comme si Ton eût dû craindre de leur part

quelque résistance, après les avoir réduits en

cet état, on leur engageoit le cou dans une

espèce d'échelle qu'ils dévoient porter , et on

les attachoit à un arbre ou à un poteau , en

attendant que le pillage de leurs églises et de

leurs maisons fût fini. On s'embarrassoit peu

qu'ils demeurassent exposés aux ardeurs du
XXV. 6
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soleil, quMs prissent quelque nourilture, on

qu'ils passassent deux ou troisjours à souffrir

la faim. Un religieux de Tordre de saint Fran-

çois , -vénérable par ses longs travaux et par

son grand âge y tomboit en défaillance après

deax jours du jeune le plus rigoureux; deux

ehrétiennes s*enhardircnt à lui porter une

écuelléede riz; mais les soldats^ avec une in-

hunumité digne des peuples les plus barbares

,

]«8 mirent à la torture
,
pour les est punir , et

pour en tirer quelques petites pièces de mon-
naie» M. l'évéque d'Ëucarpie fqt retenu dix-

huit jirars coucbé à terre par le poids énorme

d« sotf échelle. La même chose arriva, pour,

tin certain nombre de jours, au P. Laurcyzo,

jésuite portugais, et à plusieurs autres. Il y en eut

quelques-uns à qui les soldats vinrent mettre

fo piedUur la gorge, le sabre levé, comme
davs.le dessein de leur ôter la vie; mais ils n'en

avoient d*autre que de montrer de la férocité

,

ou de savoir des missionnaires s'ils avoient

quelt[a6 part des trésors ou des armes cachés.

Quelle abondance|de cpnsoiations Dieu n'a-

t-ii pas coutume de répandre dans l'ame de

eeux qui souffrent pour la justice ! Ces délices

intérieures ne manquèrent pa? dans cette oc-

casion aux prisonniers de Jésus-Christ. Leur

•cœuv goûlToit une cék^e jjoie qui éclatoit sur
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leur visage, et qui ne causoit pai peu d'admi-

ration à tous ceux que la curiosité alliroit

continuellement auprès d'eux. Elle naissoit

,

cette joie sainte, de leurs souffratïcés mêméàf>

et croissoit avec elles. De temps en tehips elle

I
faisoit place à une passion contraire : 6û s'àpét-

cevoit que leurs visages étoîént enflamililés

{ d'une sainte colère ,
quand ils voyoiéntou àp^

jprenofent lai profanation des choses sainte^

ICétbiC une plaie biéii sensible â leu^ccëé#j^

[de voir pottet pat des mafîris imj^es lés etifiém;'

[es ciboires, les bôltéâ d^és saintes huilés, avéè

les ornements desfi:nés au sacrifice de n6s au-

tels, qui àlloient être convertis en' pîTrùffs de?'

femmes, et peut être d'idoles j des corfiforàuj^*

ît des purificatoires servir à arrêter les éftè-'

reux des soldats sàr la tété', et à essuyer la

menrdé leurfront. C'étôît bîè^ri î*heurédttptmc^

les ténèbres
j ^uâhd ces sàMlégés iptùfmé^

leurs faisoient leur jouet des choses sacrées , èf
kriomphoîént dé les avoir déèouirertes datfsM
livers endroits où les ministres de JësUs-^Ch^féif

l'avoient pu les cacher qu*à la hâte.

Bientôt après, on procédoîtà la démoHlïdtf
les églises. Comme on l'avoit fait dans la éa*

)îlaTe. Environ deux cents, dont plus d^ cîtt-

juaiïte éfoiéht belles et gfandes pôut* 1^ p-Vyi,

mt été renversées de fond en çoinblc. Cèpeiié'
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dant il en reste encore un certain nombre sur

pied f quelques gouverneurs des -provinces

éloignées de la cour, n'ayant pas laissé exé-

cuter les ordres a la lettre. A la cour même

,

cçlle de M. Tévéque deNoélène n été conservée

par la protection du frère du Roi affectionné

a ce prélat. i;ies PP. Monleyzo et Kofler ont

aussi trouvé le moyen , par l'autorité de quel-

ques grands^ de faire subsister )es leurs dans

leur entier. Les gouverneurs qui ne consenti-

rent pas k la démolition des églises» modifiè-

rent de plus la permission que Ki^i-an-tin avoit

donnée aux soldats , d'employer à leur gré la

violence , tant contre les ^chrétiens que contre

les missionnaires^ pour ,en tirer tout l'argent

qu'ils pourroient.

Mais dans les endroits où ils ne furent pas

gènéS| ils mirent tout en désordre. Ils alloient

premièrement dans les maisons des catéchistes,

pour y découvrir ce que les missionnaires au-

roi^a! voulu soustraire à leur avidité; ils pas-

M>ient à celles des autres chrétiens ,
qui, pour

éviter les mauvais traitements , laissoient

tout à l'abandon ; les vieillards et les enfants

qui n'avoient pu fuir, étolent rudement battus

s'ils ne déclaroient sur le champ quelque

chose de caché. La femme d'un idolâtre , la-

quelle ne conservoit 4cpuis long-temps du
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christlaiiSsme que le caractère du baptême , eut

be«u prostesler qu'elle et toute sa famille ado-

roient les idoles , les soldats pillèrent tous ses

effets; il suffi soit qu'une maison eût la réputa-

tion d*étre chrétienne, pour qu'ils crussent que

tout ce qui y étoit contenu leur nppartenoit.

Quelquefois , ayant pris la maison d'un gentil

pour celle d'un chrétien, ils en enlevoient tout

ce qu'ils pouvoienf, même après avoir reconnu

leur erreur. Ils obligeoient à racheter chère-

ment les reliquaires, médailles, chapelets , les

troupeaux qu'ils ne pouvoient emmener , les

terres même qu'ils ne pouvoient ruiner ni

garder; d'autres idolâtres se disoient fausse-

ment soldats, et alloient tout ravager dans les

hameaux et les maisons des chrétiens écartées.

Beaucoup de pauvres chrétiens ne trouvant

plus d'asile, étoient errants dans les campa*

gnes sans savoir où se réfugier.

Enfin les soldats, surtout ceux qui se trou-

voient à une distance de deux cents lieues du

grand port, voyant que le temps les prcssoit^de

partir, mirent fin»à ces extorsions étranges,pour

commencer un voyage qui devott durer plus

d'un mois. Ils changèrent les chaînes des mis-

sionnaires les plus pesantes en de plus légères.

Ils souffrirent et souhaitèrent même que des

chrétiens en grand nombre fissent cortège à
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eu voyage: «'csT qu'lU les jugeoieQl bons à

Ifianspoi^ter leur butin» D'un autre jcèté. Us

-^t'hamanisèrent un peu à l'égard des misaiçii-

^«1911^69 dont ils eurent occasion de conm^re
'ée plus ep plus la rertu et le mérite. Ils per-

'doient quelquefois eetaif de lérocitéj doat i^s

prétendent se ûiire honneur devant le peuple

-^dans l'exercice de leurs fonctions; ils en vinrent

même jusqu'à donner des marques de respect

lÉfQX vénérables prisonniers ; mais l'espérance

'#un' nouvel ém^ument leur faisoit bientôt

^reprendre leur brutale cruauté. Jk|krès avoir

passé dans les villages, où des cfarétién^ étolent

vêâns pleiu^cr devant les missionnaires, et leur

-pOkter des raftinichissemeats proportionnés à

leur pauvreté, les soldats ne manquoient pas

de demander à ceux ci ce qu'ils avoieiKt reçu ,

et de se plaindre de ce qu^ils ne s'étoieut pas

fatFt doïmer davantage. La cupidité ,
passion si

excessive dans lés Coebincbinois, n'étoit ja-

mais satisfaite; lé P. Hoppe, jésuite allemand,

Ib^ ap^tqué à la torture
, i^ur être forcé à

diMQiifer de l'argent qu'il n'avoit pas, ou, afin

* que les ebrétiéns qui étoient accourus suar son

passage, le vojani souffrir, en donnassent pour
lé délivrer. Une autre bande de Mdats qui

coadttisoient deux missionnaires , succombant

** il
I I » PHI
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A la même passion à h vue d*uii semUéble

concours de «^krétiens, prirent la réaaliition

de tenir les prisonniers attachés à un poteau »

sous les plus ardents rayons du soleil; c'étoît

le temps auquel cet astre passoit à plonb sur

ce climat brûlant de la £one iorride ; mais le

ciel se couvrit de nuages , et frustra cette ava-

rice barbare de toutes ses espérances.

Les missionnaires ne se montroient pas

mpins prompts à tout perdre, que leurs gardes

fivides à tout recevoir. Sans résiatance, sans

plaintes , sans aucun signe d6 regret , d'un air

gai, content et libéral, ils livroient ^«r.le

champ tout ce qulis avoient. Les gardes , p^
•accoutumés à traiter avec d^s prisonniers si

accommodants > en étoient dans Fadn^iratiçin;

mais , sans rien relâcher de leur importliiiUé

,

ils vouloient obliger ces miasi€>nnaîre6| dépour-

vus de tout, à trouver des ressources po^
leur payer le loyer des prisons , les cordes ^
les chaines qui les tenoient captifs, et Je traoB-

port de leurs meubles confisqués. Tout pinson-

nier, quel qu'il soit, est obligé, dans la€ochin-

chine, à tous ces frais, si injustes qu'lb pas-
sent la vraisemblauce. De là , il^ ait^iviût ^^
les prisonniers de Jésus-Christ manqudiieAyt des
aliments nécessaires ; ce qui , joint aujt;inQe»m^

raodités du voyage et à tant d'autres pMes,
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épuisa entièrement leurs forces. La plupart

tombèrent malades a^ant que de parvenir au

terme, et on jugeoir de quelques-uns, qu'ils

finiroient leur vie en chemin ; mais le seul

P. Michel de Salamanque , de l'ordre de saint

François, espagnol de nation, céda enfin à la

force du mal :il mourut le 14 juillet à Hai-Fo,

près du grand port, et alla recevoir^ comme
nous avons toute raison de lecroir<*, la récom- |

pense de ses souffrances pour la ^oi, et de ses

rai'eâ vertus.

Les fièvres et la dyssenterie s'ëtolcnt mises

^parmilesmissionnaires gardés dans les prisons

'de la capitale. Ils ne laissoient pas néanmoins

d^entendre chaque jour beauqoup de confes-

sions , les chrétiens achetant des soldats la

permission d'aller visiter leurs pères spi-

rituels. Plusieurs de ces chrétiens furent ar-

rêtés pbr ordre de Kai-an-tin , et on les vou-

lut forcer j en présence des missionnaires, à

fouler aux pieds des images et des croix ; les

soldats les y invitoient par leurs exemples, et

les y incitoient à grands coups. Les mandarins

leur demandoient, d'un air menaçant, pour-

quoi ils n'obéissoient pas aux ordres du Roi : ils

répondirent constamment que cette impiété

leur faisoit horreur; qu'ils ne pouvoient pas

»e résoudre à mettre avec mépris sous leurs
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pieds ce qu'ils avoient jusqu'alors élevé avac

respect sur leur tête; qu'ils éfoient prêts, k obéir

au Roi en ce qui seroit de son service, mémo
jusqu'à donner leur vie s'il le falloit; nuiis

qu'ils aimoient mieux mourir que de désho-

norer la religion du vrai Dieu. Les tyrans

mêmes rendirent quelque justice à leur fer-

meté, et le Roi ne consentit pas qu'on les mit

à l'épreuve par les tourments.

Si les chrétiens de la Cochinchinoétôientai

bien affermis dans la foi de Jésus-Chrbt, Hê le

dévoient, après Dieu, au zèle de leurs maîtres

dans la religion! : et de là venoit ce req[>ee«

tueux et tendre attachement qu'ils avoient

pour leurs personnes. Je ne saurois dire à'com-

bien de dangers ils se sont exposés, combien

de dépenses ils se sont efforcés 4c fure , com-

bien de rigoureux traitements ib ont souf«

ferts pour empêcher, ou pour adoucir les

souffrances des respectables past€ii?s de leurs

âmes. Les missionnaires , prévenus de leur

prochain emprisonnement, recommandèrent,

ordonnèrent même aux chrétiens de les laisser

seuls^ afin que la persécution fit le moins d'é-

clat et le moins de mal qu'il seroit possible
;

mais les fidèles , n'obéissant pas volontiers à

des ordres si contraires à leur inclination
^ plu-

sieurs s'obstinèrent à demeurer en leur corn*
5*
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et apptiqués a la torture , comme il arriva.

Tous se disputaient À l'eui^i rhonueur de les

•ervir^ malgré lies railleries, les inaiiltes «de la

populace idolâtre ,
qui leur reproohoit ^e s'at-

tacher si fort à des étran|^rs convaincus i
di-

eoil-irile , du crime de rébeUt<«n.

^ UB^ramâ nonibre de dirétiens venoiefit des

provinces à la capitale , pour essayer quelque

iRoie»de faice changer la réaolottoiK de la cour,

ils offroient les sommes qu'ils jétoient en état

àe ibumîr, pour tenter Tavarice du Aoi,

qU'^ sait ètr£ excessive; mais laur requête

Ji^aycot pu seiaire jour5 il ne leur resta d'au«-

tee consoilalion que de conduire jusqu'au lieu

de llfliirbarqiiement , «les apôtres de leur na^

UoB. L'adieu mutuel fut tout semblable à celui

qu« se firent saint JPaul et les cl^rétiens d'E •

{khèse. iCorobienupe telle séparation deypit-allc

coikter aux missionnaires 9 qui laissoient tant

d'aines fidèles y l'un cmq ou six mille, l'autre,

huit ^u idiximille, désormais privées de ^laiparli-

cîpatioo des sacrements; et ikux chrétiens, qui

•siéiitoient la perteIrréparable qu'ils faisoient des

;secûurs spirituels! Les missionnaires donnèrent

JesaTÎs convenables, les chrétiens firent les plus

-solennelles ^promesses; les larmes,les sanglots

,

les sou|Mrs furent encore plus éloquents que
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les paroles. On ne voyoit, dans une asiejB

grande plaine
, qu'une wultiUide de chrétiens,

bommes, femmes, Vieillards, enfants; on n'en-

tendoit qu'un bruit sourd , un triste mur-
xBure. Tous vouloient .se prosterner devant

leuf^respectables pasteurs, leur baiser les pieds,

en recevoir encore un^ fois lab^nédiclioii. Tous
désiroient les suivre, et c^omme il nç fut piçrmb

à pf^rsonne de le faire, les uus demai^doient à

Dieu de mourir à leurs pieds, d'im^es se cou-

choient hurleur plissage, sanejse sooTepir d^
menaces desipldats, quiJe^ent^j^nt euE-j^émef

attendris d'up speetad^ sitoucjiaiif. Çç^epdant

ceux-ci voyant que le jour baifsoit^ redophlè*

rentle^rs efforts pour presser lamarche et&ive

entrer Les nûssionnairesdan» des catiots q^i dé-

voient les porter au vaisseau d^jà avancé en

haute mer. Leschrétiens les suivirent des7eu;K,

jusqu'à ce q^e la nuit, qui futi^^e du ^6 au

27 août, les dérobât entièrement à leur vue.

Ài^si ^ été ravagée cette belle mission, l'un^

des plus florissantes des Indes, par une^içfié-

cution plus efficace que sanguinaire. fX faut

avouer que le Ciel, dont les décrets sont tou-

jours adorables^ se montre bien irrité contre

ces contrées de l'Asie. Mais mettant notre con •

fiance en la bonté divine , nous ne désespérons

pas que ce ne soit pour les préparer à ses plus
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grandes miséricordes. On fera toutes les tentati-

ves pour tâcher d'introdiiiire de nouveau dans la

Cochinchine , du moins quelques-uns des niis«

sionnaires qui en ont été chassés ; les autres se

distribueront dans les missions voisines du

Tunquin, de Siam et de Manille, ou peut-être

ref^asseront-ils en Kuropoi parce que les man-

darins de Canton ayant appris leur arrivée à

MaoaOi et craignant qu'ils ne voulussent entrer

dans les provitices de TEmpire , Renvoyèrent

aussitôt demander leurs noms, et ordonnè-

rent qu'ils sortisseht des terres de la Chine.
' ^ J*anrois du parler plus haut des incendies

qlii clèvinfent journaliers dans Hué , capitale

4e Ift Coc&inchine. Peu avant que les mission-

naires en partissent, des quartiers considéra-

bles de cette ville furent réduits en cendres ; et

le roi eut le chagrin de voir consumer par les

flammes sa maison d^ plaisance bâtie sur l'eau.

Plaise au Seigneur que ce châtiment lui ouvre

les yeux, pour le bien de tant de chrétientés

désolées!

J^mîs^etc.

\
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EXTRAIT

De quelques lettres sur le Tunquio«

On n'ignore pas en Europe ce qui tVtt

passé jusqu'à l'année 1 738 , de plus intéi^essant

pour la religion dans le royaume de Tunqnin.

Les lettres précédentes ont fait connoltre de

quelle manière le christianisme [7 a été établi

,

comment il s'y est étendu y et les cruelles per-

sécutions qu'il y a sotiffertes. La plus violente

de toutes fut sans contredit celle de 1787 ; elle

sera mémorable a jamais par le glorieux mar-

tyre des quatre jésuites , les PP. Barthélémy

Alvarez , Manuel d'Abreu , Vincent d'Acunho,

tous trois Portugais , et Gaspard Cratz, né à

Juliers. Depuis cette sanglante époque, le Tun-

quin n'a presque point cessé d'être en proie à

la fureur des guerres civiles. Le Roi , prince

efféminé, avoit laissé à un premier ministre

(qu'on appelle Tchoua en langue tunqninoise)

l'exercice absolu de son autorité : tout s'expé-

dioit au nom du Roi, mais c'étoit le favori

qui disposoit de tout. Ce crédit sans bornes

excita contre lui la jalousie des courtisans, et
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ne put le garantir de leurs sourdes intrigues.

Un eunuque ambitieux trouva le moyen de

l'assassiner secrètement , et de gouverner lui*

même sous son nom, en faisant accroire que

le Tchoua étoit malade , et que jusqu'à son en-

tier rétablissement il ne \ouloit être vu de per-

sonne.

Ce ministre n'ayant poiiirt laissé d-enliants^

c'étoit son frère et s^h seTeux qui lui dévoient

succéder; ils eurent qudkjue soupçon de ce

ip'il y Viiéx eu de tragique dans sa mort; et

àforce de recherches ils vinrent îi bout de 4é>

couvrir le crime de l'eunuque. On prit aussitôt

les armes ; il se forma divers partis^ et chacun

d'eux > pour se soutenir, attiroit à soi , de gré

ou de force , les villes et les vills^ges : de là le

pillage des villes et la désolation des campa-

gnes. Les terres restèrent sans culture , la fa~

mine s'ensuivit , et la peste se joignit à la fa-

mine ; de sorte que dans l'espace de huit an-

nées la moitié des habitants du Tuuquin périt

par ces trois fléaux ; les Tunquinois en conve-

xioient eux-mêmes : « La guerre ^ disoient-ils
^

» en a fait périr des dixaines > la peste des cen-

» taines , et la famine des milliers. »

i Le Roi sortit enfin de son assoupissement,

et prit d'assez bonnes mesures pour tranquil-

liser ses états et pour mettre à la raison les ré-
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Toltës; mais il n'avait pas sur pied des troupes

suffisantes. Les rebelles ne faîsoient point un

corps , ils marchoient par pelotons. Poursuivis

par Tarmée royale , ils se réfugioient dans des

montagnes et des forêts InaccessibleSf et repa-

roissoient ensuite dans d'autres parties du

royaume, lorsqu'on s'y attendait le moins: c'é-

toittoujours à recommencer. Plusieurs années se

sont écoulées dans ces troubles «t ces guerres

intestines.

Avant lotts ces désordres, le Tunquîn, dont

retendue «sA comme la mokié de la France

,

compHoit deux cent cinquante m^le dirëtiens.

Les iésnites portngab de ila province du Japon

en avoient cent vingtm^ au moins sous leur

conduite. Les Messieurs des Missions étrangè-

res, quatre-vingt mille; les missionnaires delà

Propagande y environ trente mille; le reste

étoit aux pères Dominicains espagnols. NoU«
Compagnie y avoit quatre Jésuites européens,

trois du Tunquîn, et trois prêtres sécnliers,

aussi tunquinois. Les Messieurs des Missions

-étrangères avoient un vicaire apostolique
,

trois de leurs confrères venus d'Europe

,

et quinze prêtres tunquinois; la Propagande

avoit quatre missionnaires Augustins décLaus-

ses, haliens, quelques prêtres chinois et un

vicaire apostolique; les pères Dominicains
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y étoient ait nombre de quatre. Tel ëtoit Tétat

de la chétienté duTunquin, lorsque ce royaume

commença vers 1787 d*étre agité par les guer*

res dont on vient de parler.

Le Roi s'imagina d'abord que c*ëtoient les

chrétiens qui lui avoient suscité de si fâcheuses

affaires. Dans cette persuasion, il n'attcndoit

que le moment où il auroit pacifié ses états

,

pour faire les plus exactes recherches de tous

ceux qui professoient le christianisme. L'onde

de ce prince étoitdans de meilleurs sentiments:

il avoit à son service des chrétiens qu'il airooiti

et qu'il cstimoit. Un jour il fit paroitre devant!

lui un Dominicain espagnol qui étoit prisonnier!

à la cour. Il lui demanda pourquoi, depuis

quelques années, le royaume étoit affligé de

guerres et d'antres calamités. Le missionnaire

répondit que Dieu vengeoit la mort des quatre

martyre à qui l'on avoit tranché la tête pour

avoir prêché la véritable loi. Il lui offrit en

même temps un écrit qu'il avoit composé sur

ce sujet, et sur la vérité de la religion chré-

tienne ; mais le prince ne voulut pas le rece-

voir : il lui dit seulement que r^ans une autre

occasion, quand il en auroit le loisir , il l'en-

verroit chercher.

Cette réponse du missionnaire à l'oncle du

Eoi fut sue des juges de la cour : « Voyez, di-
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» rent-ils entre eux, comment ces maîtres de

» la loi chrétienne la défendent avec confiance

» et avec courage. » Ils avouèrent qu'elle con-

tenoit des choses excellentes, mais aucun d*eut

n*a)]a plus loin. Plusieurs de ces juges ont dans

leurs maisons des chrétiens connus pour tels^

il en est un surtout qui est très favorable à la

foi : on attribue cette heureuse disposition à

deux chrétiens, dont il a adopté Tun pour son

fils. Ce juge fut, il y a quelques années, envoyé

dans Ja province de l'Est en 'qualité de gou-

verneur; tout le temps qu'il y a demeuré, ira

constamment empêché qu'on ne molestât les

chrétiens, et qu'on ne touchât à nos églises,

quoiqu'elles lui eussent été dénoncées.

On dit qu'à son retour à la cour, parlant

des calamités du royaume avec les aùtresfjugés,

i! les attribua hautement aux persécutions et à

la mort qu'on a hit souffrir aux Européens^,

et qu'il «'exprima sur ce point de la manière là

plus claire et la plus précise. On m'a fait re-

marquer, dît-il
,
que tous ceux qui ont persé-

cuté la religion des chrétiens ont péri miséra-

blement. Leur grand ennemi, qni le premier

voulut les obliger à fouler aux pieds le cru-

cifix , fut pris, mis en cage, étranglé et enterré

profondément sous un tas de cailloux et de

léts de pots cassés'; ses fils furent mis à la
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4^truiUs , ^ ses biens confisqués. |Lies deux

juUres ennf^mi^ des jdirétiens, qui avec lui con»

dantnèrent à la mort deux Européensj furent

aussi renferinés dans des cages et massacrés

par ordre du Roi y le gouverneur qui fit ar-

rêter ces cbrétlens mourut huit ou dix jours

après subitemeçt. Les deux rois, celui qui

confirma leursentence de mort , et son fils qui

a confirmé depuis la condamnatio|i de quatre

âulres Européens, sont aussimorts tous les deux

d'une mort subite; et cette année, un mandarin

4e soldats qui inenaçoit les chrétien^de les faire

mourir^ pu de les obliger a adorer les idoles et

à leur bâtir des temples , a été emprisonné

par ordr^a d|i B.q1 , sur une single lettre où

soB nom s*est trouvé parmi ceux qui dévoient

jçntrer dans une conjuration. Voyez, ajouta

t^U en finissant, quelle malheureuse destinée

poursuit tous ceux qui veulent hite la guerre

aux chrétiens. Ce discours remarquable nous

a été fidèlement rapporté par Tun des deux

jchrétiens que ce juge a dans sa maison, et qui

étoit présent lorsqu'il parla à, ses collègues avec

tant d'énergie en faveur du christianisme.

Cependant la persécution continua encore

plusieurs années, et mit à l'épreuye la cons-

tani'e de bien des fidèles; elle procura entr'au-

%
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ires ^ deux chrétiens l'occasû^n précieM&e de

hOfilor de Jcur saog leur ai^oiir pour Jësi^s-

Chri&t. L*ua étpit un'"vieUlard septuagénaire

,

.et l'autre étoit son petit-fils , &gé seuleinent de

quatorze ans. Ils habitoient seuls une pau?re

chaumière éloignée de toute autre habitation ,

contents de passer leurs jours dans la misère,

pour roérîterunevieplusheureuseen gardant la

loi de Dieu. La Providence voulut<[u'un grand

mandarin , à la tête d'une nombreuse brigade,

passât près de leur chaumière, et qu'une grosse

pluie robligeât d'y entrer. Il n'eut pas plnt^

aperçu dès la porte une image de Jésus-Girist

en cro>ix
, qu'il se mit en colère, et qu'il s'ér

^ria ; Ce» geos-ci sont chrétiens; il faut les

foixïer ^ renoncer à leur religion. £n même
temps il fait détacher la sainte image ^ la fait

mettre à terre, et ordonne au vieillard chré-

tien de la fouleraux pieds, sous peine d'aT<»r

sur le champ la tête tranchée. Le rdigieus

vieillard dit qu'il ne fouleroit jamais aux pieds

son Dieu , son Sauveur et son aimable Maitre,

«t qu*U étoit prêt a donner plutôt sa vie. Le
mandarin fait lamême menace au jeune chré-

tien, et en reçoit la même réponse : puis, sans

délibérer, il se donna Tautorité de les faire

décapiter; et en terminant un si court combat

,

il leur assura à tous les deux la plus glorieuse
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victoire. Les chrétiens envièrent leur sort, cé«

lébrèrent leur triomphe , et se préparaient à 1

suivre leur exemple, lorsque tout à coup il se

fit à la cour une espèce de révolution en fa«|

veur de notre sainte religion. Voici l'occasion

d'un changement si imprévu.

Le Roi, tout occupé des guerres civiles quij

désoloientses états depuis si long-temps visitoif,

sur la fin de 144^9 un arsenal où il y avoit plu-

sieurs pièces de canon. Les inscriptions qu'il

y trouva piquèrent sa curiosité ; mais comme
les caractères étoient européens, personne ne

pouvoit la satisfaire. Ce prince demanda au

fils d'un de ses principaux ministres, si on ne

pourroit pas' découvrir quelqu'un des £uro«

péens qui viennent prêcher eh secret leur reli-

gion dans le royaume. La réponse fut que la

chose parolssoit difficile. Mais , dit le Roi ,, que

sont devenus ces deux Européens que no\is

avons eus dans notre capitale ! Il vouloit parler

des deux vénérables pères Dominicains mar-

tyrisés depuis peu d'années : on lui dit qu'ils

avoient été exécutés à mort. A ces paroles le

monarque croisa ses mains sur sa poitrine, et

puis les éleva en s'écriant : O ciel ! comment
les ministres osent-ils faire de pareils choses

sans mes ordres! nous aurions pu tirer grand

avantage de la science de ces deux étrangers;
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KÙrçment ils nous auroient expliqué les ins-

criptions des canons, et nous aurions appris

à en user. Je veux qu'on fasse toutes les

diligences possibles pour trouver un Euro-

[pcen , et je promets une somme considéra*

Ibleà celui de mes sujets qui i^ura le cour^ige

de sortir du royaume pour en aller chercher

un
,
quelque part que ce soit.

Un chrétien > serviteur d'un mandarin.de la

^

cour f
entendit ce discours , et ne pouvant con-

tenir sa joie ) il s'offrit à faire trouver, un Eu-
ropéen, sans vouloir pour cela de récompense.

Il fut présenté au Rot , et lui découvrit qu'il

étoit chrétien , et qu'il connoissoit un Tun-

quinois qui pourroit lui donner des nouvelles

d'un Européen. Ce Tunquinois dont il pnrloit

est un jésuite , qui ayant fait ses études à Ma-
cao y sait bien la langue portugaise, et mémct,

asiez bien la latine; mais il ne pouvoît, san%|

autre secours, expliquer les inscriptions des

canons, lesquels lui parobsoient être des débris

du naufrage d'un vaisseau hollandais. On lui

envoya une empreinte ou copie des inscrip-

tions 9 et il la communiqua au P. Yinceslas Pa-

leceuk , supérieur de la mission des jésuites

,

et bohémien de nation. L'explication qu'eni'

donna ce père fut envoyé à la cour, et y ré-

pandit^J^ joie. ï;.«| J^i^^j^atjBXtrêmeracnt sa-
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tisfàit d'aval t* trouvé titi bommé dont il es-

péroît d'ifïiportaDtes cbnnoissatices ; plurreiirs

mandarins farent dépêches sans délai pour al-

ler (Chercher le père, et il fut traité avec distiae-

tion dat(s le voyage qu'il Itiifallat ftifrcpoor

se reffdz'e à Keteho^ lien de la cbnr.

Pendant le temps du voyage
,
qui fut de

cinq jours, le Roi ordonna qu'on mit hors des

prisoiis sept' chrétiens qui y souf&oiént pour

là causé de Jésus-Cbri&t. Il ne cdyiviehC pas/

dtt-fl, que ces liiiséraibles languissent dâfis les

fers, au même tcMips qitë nous avpns rébotirs

au mattre de leur loi. Lé père fut reçu d'a-

bord danë la maison â*un des prinéfpan^ mi-

nistres
, qui se montra fort affectionné à la re-

ligion chrétienne, et fit béaucotip d*hoânététés

au mis'siônnaire, jusqu'à lui donner une it^ori-

trCi pour l'offrir au Roi, le P. Paleceuk ne se

trouvant avoir aucune curiosité européenne.

Enfin on le conduisit an palais , et aprèii un

cour entretien qu'il eût avec le monarque, il

fut mené dans l'arsenal , où il expliqua tout de

nouveau les inscriptions *• Le priâcé voyoit

'Cet inscriptions étoient en hollandais, ctmar-

quoient le nom du fondeur, la qualité du calibre, et

Tendroit où le canon avoit é^é fondu. Ce fut un bon-

heur (Ju'on s'adressât d'abord à un misstunnt^ire âlIe*

mand; touVautré n'aurolt pu e\) donner l'etpHcatlon,
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et éntendott tout sans se monti^er. On demanda

au père commeitt il falloit user de ces canons :

il dit ce qtt*il en savoit y ajoutant que les doe-

leurs de la loi conime lui , ne^e méloient pas

en Ëuirope des choses de cette nature. Le tout

finit par un souper qu'on lui offrit^ et qui étoit'

digile de la magnificence du Roi; mais le père'

n'y toucha presque point. Le Roi ^ aur le rap-

I port qu*on lui en fit , ordonna que le souper

fût porté dans la maison préparée pour sa^

deittefureé II étoit déjà nnit^ le père se retira

,

jet reçut bientôt après un cahier en hollandaisf)

à demi rongé des vers ,
qui contenoit des oon-

noissances sur Tartillerie ; la nuit suivante il

[entendit plus décent confessions.

Depuis ce temps , les chrétiens vinrent aux

I fêtes avec des tambours et antres instruments^

ipour marquer que la religion commençoit à'-

triompher. Les païens mêmes se réjouirent dti

changement de la cour à cet égard ^ et attri-

buèrent au pouvoir dû Dieu des chrétien»

quelques suocès ^e venoient d*i!vofîr les armes"

du Roi sur celles des rebelles. Ce prince de-^

{manda un mathématicien et un canonnier,: et

dit qu'il les verroît volontiers arriver en h»-:

bits européens. Il déclara de plus qu'il seuhai^

toit qu'un vaisseau de Macao vint faire ebra^

merce dans ses ports ^ avec assurance qu'il n^
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paieroit aucun droit. Il voulut meltrc entre

Ici mains du P. Paicceuk une somme d'argent

pour faire acheter à Macao différentes choses

venues d*£urope ; mais le père s'excusa de la

recevoir
y
jusqu a l'arrivée des divers effets que

le monarque désiroit. Une autre preuve de

l'empressement qu'avoit la cour du Tunquin,

c'est qu'en [novembre 1749 > elle envoya à

Macao un exprès avec des lettres, qui por-

toient que le Roi étoit dans une. impatience

extrême de voir arriver les mathématiciens

européens. ^

Pendant qu'à Macao on se prcparolt à le

satisfaire 9 le P. Paleceuk qui étoit resté à

'Ketcho , eut le bonheur de conférer le baptê-

me à la femme du mandarin chez qui il étoit

logé. Beaucoup de gentils demandèrent à le

recevoir; plusieurs grands mandarins furent

de ce nombre. Alors les bonzes voyant l'em-

pire de Jésus-Christ s'accroître notablement,

voulurent y mettre obstacle. Un d'entre eux

engagea un eunuque du dehors du palais à

aller demander au Roi la tète du missionnai-

re : c'est un méchant homme , disoit-il/ qui

n'a en vue que la ruine du royaume , et dont

il faut que je manifeste les forfaits secrets. Il

va déterrer Içs morts pour avoir leurs os,

qQ*il pile ensuite dans lin mortier , et dont il
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compose une poudre qui tue les vrrants : il

vaut mieux le faire mourir lut-roèmey et que

sa mort nous délivre d'un tel scélérat. A ca

discours extravagant, le Roi répondit i Cet

Européen est d*un naturel pacifique^ et no'

veut fAirc de mal ni aux morts ni aux Tivants :

retire:^-vons.

Cependant la requête fit dn bruit dans tout

Ketcho, et on parloit diversement du P. Pale*

cenk. Xes bonzes ne cessoient d'il^rite^ les es«

prits contre lui : les choses allèrent tî loia^qae

le père ne se crut plus eh sûretéé L« Rôi fitl^

I informé que les murmures contre le miasioil-t

[naire faisoient du progrès; et pensant sériea«<'

I

sèment .à les arrêter ^ il fit appeler réunnqfué

[dont on vient de parler, le força à Inidécla*'

rer à l'instigation de qili il étoit venu accùscséî

|r£uropéeRy et fit mettre en prison le bonze qui

[lui fut nommée avec un ordre de lui faire aoii

procès. Les juges portèrent contre lui une sen«

tence de mort ; mai^ le P* Paleéeuk demanda

sa grâce au Roi , et il l'obtint. Ce prînce fit

[publier que quiconque oserolt parler dans là

[suite contre l'Européen 4.auroit la langue con^

péc.

De si favorables conjonctures donnèrentami
missionnaires répandus dans les provinces imé

confiance et une liberté qu'iU n'avoient m%
6*



206 LBTT&BS

encore eues dans Texercice de leur niini«tère.

Presque toutes leurs lettres sont remplies de

Iratts édifiants, oii paroissent*la foi vive et Tin-

nocence des néophytes du Tunquin. Un d*en-

tr'eux a écrit à peu près en ces termes : Comme
je suis encore nouveau missionnaire

, je suis

tout surpris que la plupart de mes chrétiens,

après six mois on un an de confession , me
fassent une accushtion où j*ai pejne a trouver^

et où je ne trouve pas toujours une matière

certaine d'absolution ; alors je les soupçonne

den*étre pas bien instruits > et je leur fais des

interrogations sur les choses les plus ordinai-

res; mais l'air naïf et la manière dévote dont

ib me répondent, me convainquent de Tinno-

cence et de la candeur de leur ame : ah mon
Père! me disent-ils, comment oserois-je faire

cela contre mon Dieu, qui m*a appelé à sa

sainte religion ! oh ! que mon Seigneur Jésus-

Christ qui est mort pour moi, ne permette

pas que je tombe jamais dans ce péché.

Le même missionnaire rapporte que la moi-

tié des habitants d*un grand village étant venus

le prier de leur accorderJe baptême^ il de-

manda à celui qui portoit la parole au nom
des autres, s'il y avoit beaucoup de chrétiens

dans ce village. Je suis encore le seul , lui ré-

pondit*il. £t comment vous étes-vous fait
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clinUien^ lui dit le père ? J*étois dans un aulre

village , répliqua-t-il , où il y a des chrétiens,

et ce n'est que depuis peu que j'ai passé à ce-

lui-ci^ où il n*y ea a pas. Le père adressant ?a

parole aux autres^ leur dit :£tTouSy ponr

quelle raison voulez-yous entrer dans la reli-

gion chrétienne? Ce que nous en a appris ce

chrétien , répondirent- ils , nous a paru si

excellent et si conforme à la raison 9 qu'il nous

a inspiré le désir d'être instruits.

Un aulre missionnaire raconte de quelle

manière se convertit une femme fort supersti-

tieuse
,
qui avoit adoré le démon pendant plus

de vingt ans. Un grand nombre de femme»

f

dont quelquefi-unes él oient chrétiennes, la vi^

sitèrent à l'occasion de ses couches. Une de

celles-ci voyant que l'enfant étoit en grand

danger de mort , lui conféra le baptême; aus-

sitôt le démon chassé de l'ame de l'enfant;

prit possession du corps de la mère : il la

tourmentoit souvent et en diverses manières.

Le mari, qui la voyoit dessécher de jour en
jour redoubloit ses sacrifices superstitieux • et

cherchoit, mais inutilement, un remède dans
les sortilèges et la magie. Enfin comme les

païens mêmes n'ignorent pas quie les chrétiens

ont du pouvoir sur le démon , il eut recours à

l'unique ressource qui lui restoit, pour sauver la
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vieâe son épouse. On la traîna dans un ora'toire

on petite égalise. Là le démon çrioit par sa bou-

che : £st-U possible qu*on veuille me chasser de

celle qui a été «i long-temps ma chère élève!

Cei>emlant on fit des prières, et la femme de-

venue [Ans tranquille, promit de se faire chré-

tienne ; mais lorsqu*après le temps de Tins-

truction nécessaire, on en vint aux exorcis-

mes qui précèdent le baptême, et qu'on lui

demanda si elle renooçoit au démon, elle

éprouva des agitations plus fortes que jamais,

4e la part du malin esprit qui la portoit à s'en-

fuir. <Ojn la retint par violence ^ ou. lui jeta de

reau bénite , et la grâce qui y est attachée lui

donjua la farce de réj)ondrç quelle ronon-

jBoit au diable. Dès ce moment elle n'a plus

iéprouvé de possession ; mais revenue à une

plemc et parfaite santé , elle remplit avec fer-

veur les devoirs d'une bonne chrétienne.

On sait beaucoup d'autres faits véritable-

ment prodigieux
, par lesquels le Dieu de mi-

séricorde se plaît à éclairer ces pauvres peuples.

Lorsque l'on considère quels sont ceux qui les

racontent comme témoins ,,qu'on fuit attention

à la multiplicité de ces faits, à leurs circonstan-

ces, à leurs effets, et surtout aux conversions

admirables qui en sont ordinairem.ent la suite,

g^u rcconnoit bien s^ensiblcmcat que la mainte
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Eglise est aujourd'hui la même qu'elle fut au-

trefois.

Les dispositions avantageuses où étoit le

Roi du Tunquin , avoient donné aux mission-

naires les plus grandes espérances; mais les

effets n'ont pas répondu à une si douce attente.

II avoit fallu du temps pour se mettre en état

de satisfaire aux demandes du monarque.

Aussitôt qu'on eut des sujets propres à lui

être présentés en qualité de mathématiciens,

et toutes les autres choses nécessaires dans une

pareille expédition, il se mirent en route pour al-

ler ouvrir une mission si désirée. Ce fut le 6 mars

1571 ,
que le P. Simonelii, jésuite italien, et

quatre autres Jésuites de la province du Japon,

partirent de Macao. Le P. Simonelli , chef de

ces missionnaires , étoit Thommè du monde le

plus propre à faire réussir une entreprise de

cette nature. Sa science , son zèle, son expé-

rience : tout sembloit promettre les plus heu-

reux succès; mais Dieu , dont les jugements

sont impénétrables, permit que les choses chan-

geassent de face, lors même qu'il y avoit moins

lieu de s'y attendre. Les missionnaires ^ parve-

nus au Tunqupin ^ donnèrent à la cour avis de

leur arrivée. lis espéroicnt que le Roi
,
qui les

avoit demandés avec tant d'ardeur , les rece-

vroit avec plaisir ; du moins il étoit naturel
6.*
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surpris , lorsqu'ils reçurent ordre de j\e pas

,€|uit|er le rivage. Ils envoyèrent cependant les

j[>réseiits dont ils étoicnt cliargés pour le nio<

narq^e : ils furent acceptes; mais les mission-

paires obtinrent , pour toute faveur ^ la per-

mission dje se bâtir une maison sur le bord de

1^ mer^ Le Roi parut avoir oublié que .c*éroit

il sa dejQiande que les missionnaires mathéma-

ticiens étoient venus. On attribue le peu de

réussite de cette «iffaire^ à la ja^usie des mi-

nistres, que, par. un défaut de politique , le

jlésuite qui étoit aiiiparavant à la cour, avoit

^publié de consulter savant que <r^ppeler ses

çonifrèrcs. Qupi qu'il en soit , le P. Simonelli
^

'^é de pliis de soixante-dix ans^ voyant qu'il

n'y avoit plus rien à faire pour lui dans celte

contrée, voulut s'en retournera Macao* Il de-

manda son congé, et il l'obtint sans peine. Ses

quatre compaguons se glissèrent furtivement

d.ins les provinces y où ils exercent aujourd'hui

les fonctions de leur ministère envers les sim-

ples et les pauvres, avec beaucoup .plus de

consolation et de succès qu'ils n'en auroient eu

sans doute auprès des riches et dans le séjour

des grands.
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LETTRE n il

D*uii missionnaire au royaume de Tunquin^ au

F. Gibot , missionnaire de la Compagnie de Jésus,

à Pékin.

Mon mévKREiip pèws.

Il serait à souhaiter que les Tunquinois lus-

sent aussi blçn disposés que ygus le dites^ 4

recevoir les yérités évangéliques que hqus leur

prêchons. Ce n'est pas que )a religion n'ai$

fait ches eux de grands progrès; je you§

avouerai même que , malgré les persécutions

que nous avons à essuyer , nous y comptons

un nombre de chrétiens assez grand pour pou-
voir nous consoler de l!aveuglement opiniâtre

des infidèles de ce royaume. Mais les c^ny^er-f

sions semblent devenir plus rares depuis quel-

ques années. Soit défaut de zèle de notre part^

soit que le Seigneur ait résolu d'éprouver

notre constance; soit enfin .que nous ^ypns

mérité ce revers par notre peu de vertu, il

est certain que la crainte cù nous sommes de
voir un jour cette mission détt^utte, nous alar*
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me singulièrement. Je la recommande à vos

saintes prières et à celles de tous les mission-

naires qui partagent vos fatigues et les fruits

de vos heureux travaux.

Vous m'avez chargé , mon révérend père

,

de vous envoyer un précis des erreurs parti-

culières qui régnent dans le Tunquin. Comme
je ne suis pas encore bien au fait de tout ce

qui concerne le culte de ce peuple idolâtre

,

je me contenterai de vous tracer ici un petit

tableau de ce que j*ai pu remarquei^^

Les Tunquinois adorent trois idoles princi*

pales. On nomme la première VIdole de la Cui-^

sine; la seconde , le Maùre-ès-Arts^^tl la troi-

sième, le Seigneur du lieu oit Von demeure.

L'idole de la Cuisine tire son origine d*une his-

toire qtt*on raconte ainsi : Une femme s*étant

séparée de son mari pour quelques méconten-

tements passa à de secondes noces > ce qui

causa tant de douleur à son premier époux,

que cet infortuné se jeta dans un brasier ar-

dent pour y terminer ses jours. Le bruit ne

8*en fut pas plus tôt répandu, que Tépousc in-

fidèle , touchée de repentir, alla mourir dans

le feu qui avoit consumé son mari. Son second

époux en ayant été informé, y courut aussitôt:

mais ayant trouvé sa femme réduite en cen-

dres y il en fut si pénétré de douleur^ qu'il se
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précipita dans le même brasier, où il fut brûlé

à rinstant. Telle est l^rigine de l'idole de la

Cuisine. L'esprit de cette divinité anime trois

pierres , dont les Tunquinois se servent pour

faire leur cuisine , et ce sont ces pierres qu'ils

adorent le premier jour de Tan.

L'idole Mattre-ès-Jrts est l'image d'un Chi-

nois ,
que les idolâtres du pays croient avoir été

Je plus ingénieux , le plus sage et le plus sa-

vant des hommes. Les marchands l'invoquent

avant de vendre et d'acheter; les pécheurs,

avant de jeter leurs filets dans la mer; les cour-

tisans, avant d'aller faire leur cour au prince;

des artisans , avant de commencer leur ou-

vrage, etc.

L'idole le Seigneur du Heu ou Von demeure

n'est pas moins révérée que les deux autres.

Voici la manière dont on lui rend hommage :

Quand quelqu'un veut faire bâtir une maison

,

il commence par se bien persuader que le ter-

rain n'appartient pas tellement au Roi, qu'il

n'ait quelqu'autre maître, lequel, après sa mort,

conserve le môme droit dont il a joui pendacd

sa vie. Ensuite il fait venir un magicien
,
qui

,

au bniît du tambour , invite rrame du maître

défunt à venir demeurer sous un petit toit

qu'on lui prépare, et où on lui présente du pa-

pier doré, des odeurs et de petites tables cou-
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vertes de mets, lé tout pour l'engager à souf-

frir le nouvel hôte dans son champ.

Outre ces trois idoles, les Tunquinois ado-

rent le ciel , la lune et les étoiles. J'en ai vu qui

dîvisoient la terre en dix parties , et faisoiont

à chacune une profonde révérence. D'autres

partagent le monde en six portions égales

,

dont la sixième est censée au milieu , et pren-

nent , pour les adorer des couleurs particulières.

Quand ils rendent hommage au septentrion

,

ils s'habillent de noir y et ne se servent dans

leurs sacrifices que d'instruments noirs. Lors-

qu'ils adorent le midi , ils se revêtent de rouge.

Quand ils sacrifient à l'orient, ils ont des habits

verts.Quand ils invoquent l'occident, la couleur

blanche est celle dont ils se servent dans leurs

adorations. Pour la partie du milieu , ils lui

rendent hommage en habits jaunes.

La superstition des Tunquinois va encore

plus loin. On m'a dit qu'ils révéroieftt les élé-

phants, les chevaux , les oiseaux, les singes

,

IcÀ serpents, les arbres, les vices mêmes, et

les créatur<ps les plus infâmes. Il y a quelques

jours que^des pécheurs av^nt trou^'é sur le

bord de la mer, une pièce ae bois que les-flots

y avoient jetée, lui offrirent aussitôt leur pè-

che comme à une divinité puissante ^ont ils

croyoient avoir reçu tout le poisson qu'ils
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avoient pris. Ils s'occupent actuellement à lui

bâtir un temple , et disent que c'est la fille

de quelque empereur qui s'est jetée dans la

mer, et qui , sous la forme du bois> a daigné

choisir leur port, afin de répandre sur eux tes

bénédictions.

Je ne sauroîs penser sans douleur aux mal- .

lieureuses inventions dont le démon se sert

pour tromper ces pauvres idolâtres. On en

peut juger par les traits suivants : Lorsqu'un

infidèle veut bâtir une maison , ou marier un

enfant, ou faire quelque voyage , il ta consul-

ter un devin ; celui-ci feint d'être aveugle

,

pourdonner à entendre qu'il ne voit et n'écoute

que la vérité ; et avant de répondre , il prend

un livre qu'il ouvre à demi , comme s'il crai-

gnoit de laisser voir aux yeux profanes ce qu'il

contient; et après avoir demandé Tâge de la

personne dont on veut savoir le bon ou lemau*

vais succès , il jette en l'air deux petites pièces

de cuivre , où spnt gravées , d'un côté seule-

ment, certaines lettres ou chiffres mystérieux.

Si, quand ces pièces tombent à terre ^ les let-

tres se trouvent renversées , c'est un mauvais

présage. Si au contraire elles sont tournées vers

ciel , l'augure est favorable. Cette manière de

consulter le sort est fort commune parmi ks
Tunquinois ; on y a même recours pour les plus

grandes affaires.
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II y a des magiciennes qui font profession

de dire l'état des âmes dans Tautre monde. Une

mère qui a perdu son fils , et qui veut savoir

la situation où il est après sa mort , va trouver

une magicienne qui prend un tambour qu'elle

frappe à coups inégaux , comme pour appeler

Tame du défunt. Après quoi elle rassure la

mère sur le sort de son fils , dont elle dit que

Tame a passé dans son corps pour lui exposer

l'état où elle se trouve ; cet état est plus ou

moins heureux , selon que sa mèrç paie plus

ou mollis généreusement.

Il se trouve une autre sorte d'Imposteurs

qu'on ne consulte ordinairement que pour la

guérîson dés maladies. Lorsqu'on s'adresse à

eux , ils vont trouver un devin. Si celui-ci ré-

pond que la maladie vient des esprits , ils ap-

pellent ces génies malfaisants, et les renferment

dans des vases de ferre. Si elle vient du dé-

mon , ils invitent ce père du mensonge à un

grand festin , qui se donne aux, dépens de la

famille du malade. On lui donne la place la

plus honorable; on le prie ^ on le caresse, on

lui fait des présents ; mais si le mal ne finit

point, on l'accable d'injures , et on lui tire

vingt ou trente coups de mousquets pour le

chasseï^ de la maison. Si c^est le dieu des mers

^ui a Causé la maladie, on se transporte au
-^ 'A«T^«»iiNir
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bc»rd d'une rivière ; là on lui offre .des Êàùti^

fices pour l'apaiser , pour l'engager à «iUitù. M
chambré du malade et, à Mournerdànf les

eaux. Cependant, si la maladie ne cesse pai>

le malade reste sans argent et sans remède dajii

sa maison, et les magiciens en sortent chaifil

d*or et de présents. '

J*ai yu des Tunqutnois si snperstitiet»

,

qu'avant d'entreprendre un voyage^ ils ne

manquoient jamais de regarder les pieds à'ttne -

poule. J'en ai yu d'auttes qui, s'élaiirjiiis en

route , rebroussoient cheuiin , parce qtl'ils

nvoient éterilué une fois. S?ilf nvoietit éternûé

deux fois, ils se croyoient obligés de donbléé

le pasye^ d'aller le plus vtte qu'ils pouvoient. !

Qu«md il y a éclipse de lune , le peuple is'i*

magine qu!un dragon fait la guerre à cet aitre,

et qu'il feut la dévorer. AussitÀl oi|s!asiemble

pour la secourir; on arme les troupes I on
pousse.dés cris épomiantables, et quakid l'é^

clipse cesse, on s'en retourne nusstsatisË^il qne

si l'on ayojt remporté une grande yictoîte.

. Qu'il est triste , mon révérend père , de voïir

un des plus beaux pays du monde sdùs Fèsta-

pire du démon ! Le royaume que vous baiyltez

ne l'emporte sur celui d'où je vous écris, que

par sa richesse et par son éteitdue; car le cH~

mat n'en est pas à beaucoup près si tempéré ni

XXV. 7

a..-
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sis^iEI. Ofi compU dan9 le Tuiiquin plai de

i^iiigt mille yilMges, tpui plus peuplés les uns

q[«e \<f^ aulre^. On dirojt que le printemps y

rè^nç toujours i et l'on n'y sent du froid

quç q^and le ven| du nord y «ouffle avec vio-

lence On n'a jamais vu ici ni glace ni neige
;

jamais les arbres n'y ont perdu leur verdure
;

jamiai^ l*9Ûç 9*y est infecté de vapeurs conta*-

gieus^; le ciel y çst ordinairement si serein et

^ pur I qa*09 ignore dans ce» contrées ce que

^*est que la peste. La goutte , la pijprre , les fiè<

yref malignes et millci autres mgJadies, si corn*

mtv^ne&^u. El^r^^pe, font ici entièr^ent incon*

nm^ lie rii; efH 1^ nourriture ordinaire du

pajsf^ o^ ^.fait même un, vin , dont la force

^gale celle d^ r^'^v^de-vie, I^es meilleurs fruits

du l^uaqi^n s.çint les o^^anges et une espèce de

figi^e i^ugf qui feroit lionnéur aux taJ>les les

plps déUca^u^^t servies de Paria. J'en ai vu

d'une a^tre soi:te qui ressemblent assez à celles

à^Jfiaa^encef elpaur la forme, et pour le goût :

mais ç^ qui m.'<l paru fort singulier^ c'est que

ce i^ spjAt point lés branches qui les portent
;

eU^.im naissent qu'au pied de l'arbre, et quel*

q^f|ç^s en si grande quantité
, que vingt hom-

mes affairés pourroient facilement s'y rassasier.

Q^ tffpttve aussi beaucoup de citrons , mais ils

aoijàt assez mal-sains ^ et les Ttmquinois ne s'en
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seiiYent guèr« que pour teindre leurs étoffes.

Oii ToU ici de grande arbré$ dont les branches

ne portent ni feuilles ni fruits j ils ne prodiii-f

sent quo d«s flçurs. Il y en a une autre espèce

dont lèsbranfihcs secourbcnt jusqu'à terre» où

elles jettent des r&cines, d*où naissent d'autres

arbres ; les branches de ces derniers se courb«int

demémeypoussenti leur tourde semblables ra-

cines; et les arbres, à la longue, occupent un es-

pace de terrain $i étendu, que trente mille hom-

mes pourroient à l'aisese reposer à l^ur ombre»

Les cheTaux sont ici d'une rare beauté et en

très grand nombre; on en admire la vivacité,

la légèreté et la vigueur* Cependant en général

ils sont petits, et peu 'propres à l'attelage. Les

éléphants n'y sont pas moins communs ; on en

nourrit plus de cinq cents pour le service du

roi. On prétend que leur chair est bonne, et

que le prince en mange quelquefois par délices-

On ne voit dans ce royaume ni lions niagneau^;

mais on y trouve une quantité prodiglcjuse de

cerfs , d'ours , de tigres et de singes. Ces der-

niers sont remarqtiables par leur grosseur et

leur hardiesse. Il n'est pas rare de les voir au

nombre de deux ou trois mille entrer comme
des ennemis dans les champs des laboureurs, b'y

rassasier, se faire ensuite de larges ceintures de

paille
^
quils roulent aiitpur de leur corps, et

I

m
m)

kây-
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après les avoir reiliplies de riz , s'en retourner

chargés de butin à la vue dei paysans , sans

que personne ose les attaquer.

Parmi les oiseaux rares et curieux de ce

pays, il en est un que je crois avoir vu dans

rtle de SainuVincent ( Tune des Antilles ); c'est

une espèce de chardonneret, dont le chant est

si doux et si mélodieux , qu'on lut a donné le

nom d*owtf« céleste, Se& yeux ont Téclat du
rubis le plus étincelant; son bec est rond et

affilé; un petit colrdon d'azur règne autour |de

son cou, et sur sa lâte s'élève une petite ai-

grette de diverses couleurs ,
qui lui^donne une

gr&ce merveilleuse ; ses ailes ^ lorsqu'il estper*

ché, offrent un mélange admirable'^de couleur

jaune, bleue et verte; mais, quand il vole, elles

perdent tont leur éclat. Cet oiseau fait son nid

dans les buissons les plus épais deux fois par

«n : il se tient caché pendant les pluies, et dés

les premiers rayons du soleil, il sort inconti-

nent de sa retraite , va voltiger sur les haies

,

et par un ramage iles plus agréables^il annonce

«aux laboureurs le retour du beau temps. On

dit que cet oiseau Cit ennemi mortel du Ho-

'Kien ( autre oiseau singulier qui n'habite que

les marais ). Lorsqu'il l'aperçoit, le duvet de

son cou se hérisse ; ses ailes s*étendent et trem-

blcnty son bec Couvre ^ et il en sort un bruit
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semblable au sifflement d*un serpent; son at-

titude est celle d'un oiseau qui va fondre sur

sa proie en un mot , tout son corps annonce

une espèce d'épouvante môlée de fureur; mais,

soit qu'il sente l'infériorité de ses forces, soit

que la nature l'ait ainsi voulu , il se contente

de regarder son ennemi d'unœil fixe et troublé,

et ne l'attaque jamais. Le Ho»Kicn a les ailes, le

dos et laqueue d'une blancheur éblouissante ; sa

tête est couverte d'un duvet rougcàtre, et son

ventre est ordinairement d'un jaune clair,

semé de taches grises et noires. Cet oiseau, qui

est à peu près de la grosseur d'une caille , ne

fait son nid que dans les roseaux, et ne multi^

plie qu'une fois par an.

Tous prouverez sans doute étonnant, mon
révérend père,. qu'il y ait ici des médecins

aussi habiles qu'en France. Ce n'est pas que

nos Escftlapes du Tunquin ne fassent cntrqr la

superstition dans leur art; mais c'est poui$

plaire au peuple ,
qui ne les àppelleroit pas

sans cela. Quand un médecin visite un malade,

il ne l'accable pas, comme en Europe, de son

jargon scientifique, il se contente seulemoiit

de lui làter le pouls; après quoi il dit la nature

et les effets de la maladie. En tâtant le pouls de

la main droite ,11 le touche en trois endroits

différents, dont l&pjrâmier répond au poumon.
s
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le second ail VéntHcule, et lé'troisîèttte '^ic

reins du côté droit. S'il t&te le pouls de la main

gauche, il le touche également en trois endroits,

dont le premier répond au cœur, le second au

foie, et le troisième aux reins du côté gauche.

Le médecin fait attention surtout au nombre

des battements du pouls durant une respiration;

et selon les diverses pulsations, il prétend con-

noitre la cause de la maladie, et voir si le cœur,

le {foie ou le [poumon est en mauvais état, ou

si le mal vient de chaleur, de froid , cfce joie , de

tristesse ou de colère , et combien de temps il

doit durer. Si le pbuls vient à s'affiaiblir ou a

s'arrêter après avoir battu |>éndant quelque

temps, la maladie est jugée mortelle. Si aucbn*
traire, le pouls., après s'être arrêté au com-

menéemént, vient à battre de nouveau, c'est un

signe que le mal doit durer long-teifips. IHe

croyez'pas que les médecins, qui sont la plupart

fort éclairés, ajoutent foi à ces superstitiohis ri-

dicules :j'ien ai connu un,homme de beaucoup

de mérite, qui me dit un jour en riant, que la

crédulité dii peuple étoit le gagne-^pain de

tous ses confrères.

Ordinairement les médecins tunquinoîs ne se

servent que d'herbes et de racines dans la com-

position de leurs remèdes. Cependant pour les

migraines, les fièvres chaudes et les dyssetite-
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lies, ils emploient communément le snc d^un

fruit qu'on dit être d*une efficacité admix:ablè

dans CCS sortes de maladies. Ce fruit resseniblè

à une grenade ^ et s'appelle mlengoa, L*àrbrc-

qui le porte croit communément dans les fiaies,

à la hauteur du figuier, doht il a la figure. SdH
bois est tendre et moelleux, ses branches flexi-

bles et déliées, ses feuilles presque rondes, et

d'un vert naissant. Danis lés temps humides , \l

en sort un suc acre et làîtënt » que les physans

recueillent avec beaucoup de soin dans de pe-^ <

tits vases de porcelaine , où il se durcit a la

longue , et sert dans lés maladies causées pair -

ui*« trop grande chaîeur; Pour le fruit, il ras-

semble, comme je l'ai déjàdtt, àunc^rehadici

cependant il s'amincit et is'aîonge vers I9 qiiéu'e^

qui est Iongu e,dure et ft>rt dtfficilé à à^ràcheh

Lorsqu'il est p.irventt à un certain dègW dé

maturité , on l'c CUéillé , et Tbh èti feitt une es-

pèce de cidre sans aucùh mélange d'^ati. tîcttè

liqtteur se conservé- parfaitement bien , et Toii

en use daàs les maladies que j'ai iioninnées àVee

un très gràild succès.
'

Lé /c^rt5,ce,simple si estimé à là Cfiliié^ ^st îcl ,

d'un grand secours. On le garde dans 14ae^que

vased'^étaiû pourmiëux'cbhserver sa vertià; c'est

un remède sbiivernin contre la cdUqùe, le détàUt

de sommeil^ienààl de tête, la pierre^ lés catar-

rhes.

m m

f f.r.r..

m^û
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Le pourpre est une maladie fort dangereuse

en Europe; ici peu de personnes en meurent.

Voici la manière dont les Tunquînois s'en gué-

rissent. Ils prennent une moelle de jonc, la

trempent dans Thuile, l'allument, et rappli»

quent successivement sur toutes les marques

du pourpre; la chair alors se fend avec un

bruit pareil à celui d*une petite fusée ; aussitôt

on en exprime le sang corrompu , et Ton finit

par frotter les plaies avec un peu de gingembre.

Ce remède doit être fort doulor^*eux ; mais

j'en ai vu des effets si singuliers, que je ne

doute nullement de son efficacité. >

Les morsures de serpents sont ici fort corn*

munes , mais il est facile d'en guérir. Nous

avbps une petite pierre semblable à une châ-

taigne, dont la vertu m'a toujours paru mira-

culeiisc/; on la nomme pierre de serpent.Quand

on a été mordu de quelque reptile venimeux,

on exprime le sang de la plaie , et l'on y ap-

plique la pierre dont je viens de parler. D'a-

bord cette pierre bienfaisante s'attache à la

blessure ;
peu à peu, elle en attire le poison.

Lorsqu'elleen est imprégnée, elle tombe, et on

la Live dans du lait ou dans de l'eau, où l'on a

soin de délayerun peu de chaux; puis on l'ap-

plique de nouveau sur la plaie , dont elle se dé-

tache encore d'elle-même | après en avoir bu



]£d1FIAN ES ET GURIIUSES. 325

tout le venin. J*ai été témoin , il y a quelques

jours, de lavertu prodigieuse de cette pierre. Un
de nos chrétiens ayant étémordu d'un serpent,

je la lui fis appliquer, et en moins d'une heure le

malade se trouva sans fièvre et sans douleur.

La saignée n'est guère en usage^ans leTun-

quin.^Les médecins français qui la recomman*

dent avec tant de, soin, seroient bien surpris si

* en leur disoit que c'est ici la dernière res-

source des gens de l'art; encore, avant d'y

avoir recours, faut-il être bien assuré que les

autres remèdes ne peuvent être au malade

d'aucune utilité. A la vérité, les Tunquinois ne

doivent pas avoir un besoin si fréquent de la

saignée que les Européens ; leur sang est natu-

rellement plus pur, leur nourriture plus saifie,

leurs exercices plus violents et plus multipliés;

d'ailleurs , ils font un si grand usage des raci-

nes et des simples, qu'ils sont beaucoup moins

sujets aux maladies qu'occasionent en Europe

l'abondance et la corruption des humeurs.

Outre cela
,
quand les Tunquinois se sentent

oppressés ou engourdis, ils se servent d'un re-

mède dont l'effet est aussi prompt que salutaire:

voici en quoi il consiste. Il y a, comme vous

savez, dans la mer qui baigne l'ile de Hainan,

une espèce de cancre dont la vertu est de puri-

fier la masse du sang.Cet animal étant jeté par
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lés flots iur ie Hvage, s'y pétrifie & la lofigûé^

sans rien perdre de sa ^^ùre naturelle; et loirs-

qu*ll est parvenu à ce de^é àh dureté qu'on

remarqué dans les pîérres ordinaires, on lé ré-

duit en pdudre, et on le fait prëndire au mala-

de avec dé Ràu, ûû vin, bà de rhùilé, lîulvlint

lé&tài phis où moins jpres^ànts où il se trouvée

On en Uisé ainsi a^éc sutèès pour lés blé^siirés

dàbgeirèiasés, pour les fièvres et les dys^eMériès.

Cependant^ dans cesidérnt^éstîmladîes, on se

isért plias Ok^înairétneht ûù l'encré îdé^la t%iné,

illais j'ignore là màâWé dont on Pâpprété.
^* On éroitqué lorsque lés jùifl^^ pénétrèrent

aa^ lé ir^iftonê dl tulïqttfli, tti y àp^ôtl^Hïà
dlBSlîvtèsdé ihédeéihéi^ dé mathéinatiiqUé^

tt qti'îb y ensét|frtêi^èht long-ténias léis prtocî-

pes éè ces déUlc sdenéés.ïé n^èxamlhéral point

si ééttè opîiiioïi est fondée; ce qu'il y a dé éër-

tàin, c'est que lés tnédedTÀs du ^à^s n'éà con-

^iénnétit pas; ih f^téteàdent au contraire n'é-

tré rédévaîïles qu'à éùt-méines de ftiivènlîon

âé léttr an. Qtiôi ^u'il en soit, ils l'ènt nôrté à
m. ïi^^ ?.'

* Ily àvoît âa^rcfois bcû^iboùp de juifs à la Ghitio ;

mais la médeoiée y étoit déjà pÈirvchne à im Iràiit

poiot deperfection avant ^^k y j^ènétrass^t^ Il

se peut fort bien faire qu'ils y aient porté des Ilvnf ;

mais on ne voit nulle part qu'ils y aient tenu des

éct)lc8 de matbématiqucâet de médecine.
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xm àé^é de p'erfectiôù qiil m'a fou}o^l*8 ^tonh^

il èit péti de maladies qu'îts he guérissent^ éî

s'ils dbsérVent eei^îxfs ii'sa^s sùpèirsHtieiix
^

ce h^st, cote^lè je fiàî ;déjà dit, qiië pour
mé)r¥eer tà'èôi^tàilce '<niià ^éu]|[>rè cré^^i à

té hiénr^ cette l^é pkvm tr^ltde la i^î-

sèrh:^^^^ die tfiéà
,^ fait )^éà\&c6ii^ te^uH

ûm Sik)i!tk mission: Il f aV^ SelWé i^^é
tiifi^iètenr^, qui j^à^sôft ^kift^tei toSMi»M
laptùs hâiit'é c^ôusilàëlràïî^ii; éiïè te^ isnè

éàoléèélUà^, et S^s dil^lès, avf noinî^è ée

ti'ofs cents , là i^rlbieù^ <;<^më toracte à%

ta i^ibh/C#è)^éVàV(i^t^^d^ maâUoii

pl^s de t^t tfîn^àhté îdô)é^ à ^lil éftè oifroît

des sacrifixres. ï^oiir rieiîdrè ôdiéusé aù:cti^ifiic-

lés là loi ÛQ rÉVàtogîîe, ^é^sèî^pi^<3^#
leur mbtt lès aïnes ifté^ 'clii'éliens lun^ûlïïôîs

étôii^t ctotb^^iéès cri Énr'ôpé ^a? ïés j^èirés dé

laminçiguie tè iëàts,^ jr çài:fe IcS tin^

fféi^. tM jàiirqè^ ïtetîaài^îtî^vèé ^uà dSê

fitr^àir^ i'qt^iïâîrê contre ttoti^ à^ére-
%îon> fé S^èfëhéur, qtâ avoîl istfr^è/Aj^ Vues

de bonté et de salut, fi*appa sôri il^s d^u)Ép )aili-

ladie mortelle. Je «c rôti irafpdrrèlpai '^dînt

tout ce que cette magicienne mit en usage

pour le guérir; il sufEt de vous dire qu*après

avoir épuisé toutes les ressources de son art
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sans aucvin succès^ elle prit le parti d'appeler

dans sa laaison quelques-uns de nos chrétiens.

Ceux-ci refusèrent long-temps de s'y trans-

porter, dans la crainte que cette femme ne leur

eût tendu des embûches. Cependant, faisant

réflexion au dangek' où se trbuvoit le malade,

ils j allèrent au nombre de trois. Aussitôt

qu'ils furent entrés, la magicienne les conjura^

les larmes aux yeux, dd se mettre en prières

pour obtenir du Ciel la guérison de son fils.

Dieu , qui Youloitle salut de la mëré^, se laissa

fléchir : la prière étant finie , le malade , au

grand étonnement de tout le monde, se leva

sur son lit, et dit' à haute voix qu'il eloit guéri.

A l'instant la mère courut à ses idoles, les ren-

versa, les foula aux pieds, et de là se rendit

à l'église pour remercier le Bien des chrétiens.

Actuellement c^tte femme se £ak instruire;

nous espérons que ûsmtr peu» nous la trouve-

rons en état de recevoir la grâce du baptême.

Admirez , mon ilévérend père , la miséricorde

du Semeur ; des pierres les plus dures , il fait,

quaniil veut, des enfants d'Abraham et des

vases d'électipn.

J'id riioonenr d'être , etc. r
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LETTRE

Du révérend P. Horta , jésuite italien . à Madame
la comtesse de.....

A rile de France, 1766.

Madame
j

La paix de N». S,

N'espeeez plus de me revoir en Italie; Je

viens d'apprendre à Tlle de France^ d'où je

vous écris, des nouvelles qui m'ont fait pren-

dre la résolution de repasser dans ie| royaume

de Tunquin / et Je me dispose à partir inces-

samment , malgré ^le bruit qui court que les

mandarins iriennent d'exciter une persécution

violente contre les nouveàu^c chrétiens de ce

pays-là. J'ci^père que la Provi^dence daignera

calmer cet orage ^ et qu'elle soutiendra une

mission chancelante contre tous les efforts de

l'enfer armé contre elle. Je la recommande

,

Madame ) à vos prières. J'attends beaucoup

de votre zèle , de votre piété , et de cette teq-
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dre dévotion qui relève si fort l'ëclat de votre

naissance. \
Pour vous satisfaire me les diverses ques-

tions que vous me faites ^ je répondrai par

ordre à tous les articles de votre lettre; mais je

n*y répondrai qù*^én peu de ïhots ; il me fàtidroit

faire un volume entier si j'entreprenois d'ex-

pliquer <en âéfotl hml ci qui concerne la re-

ligion et les usages du Tunquîn. Peut-être

pourrai-je un jour contenter une curiosité si

louflble , et c'est à quoi je prétends,consacrer

mes premiers moments de loisir.

Vous 'me demandez (i*al?orcl un brécis des

usages les j^Ius singuliers du Tunquîn. JSn

voici iiii qui hé vous surprendra jpàs moins

par sa bizarrerie que par rexàctît:ûdé plus bl-

zarréJ éttcore avec lacjueîïe on l'bbsèjpvé. Cet

usagé èàt ausslî)ratiq'iié h la 'Cliîne;mâisily est

un peu moms ridicùley et Ijès Chinois commen-
cent âs*eh écaitér. Quand ùri Tùnquinois rend

Visité à uA autre, il s'arrête à la porte, et

donné au pôrlier un çabi'ér de huit à aix pages
^

dans réquéi il a écrit en .gros caractères ^n
nom , ses titres et le ihotif de sa visite, te ca-

hier est de papier blàhc eï couvert de papier

roUgé.LcisiTuhquinoisen ont de ptusiëûrs sortes,

selon le rang des personnes qu'ils visitent. Si

celui qu^oii veut yrsiter est absent delà ma!-

[porte.

Imalson

[par son

|d*h6nn<

[ger. Là

lia plus

ment <

est as!

le mo
l'écoi

tcmpî

mal.

son>

une ^
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|son| On laisse et on rccoihihancle le cahier au

)orlier , et la visite est censée faite et reçne.

Un magistrat, dans lès visites qu'il faFt, doit

létre vêtu de la robe de cérémonie qui est àf-

Ifectée à son emploi.. Ceux qui n'(^nt aucune

Icharge publique , mais qui sont en quelque

Icoiasidération parmi le peuplé, ont aussi des

habits destinés aujc visites , et ne peuvent se

dispenser cte les mettre sans manquer à la ci-

vilité. Celui qui reçoit la visité va recevoir à

la porte celui qui la renà. ÎTs joignent tous

deux lés ibaîhs eh s^abordaUt,èt se fdnt quah<'

tité dé politesses mùét'tés. Le maître de la iuài-e

son iiivite ràutré a entrer eh lui montrant la

porte. S'il y à plusiears personnes dans la

maison , icèllé qui est ià plus distinguée , ou
par son ^gc bu par sa dignité, occupe la jplàcé

d^hôànëur, niais elle là cède toujours à retrait-

ger. iià prèrhîcre placé est celle qui se trouve

la plus voisiné delà porte, ce qui est directe-

ment opposé à nos usages. Après que èliacûiï

est assiè , celui qui visité expose de nouvéait

le motif de sa visite. Lé maître de la maison

récbute gravement et s'iàcîîne dé temps eu

temps, selon qu'il est manqué dans ïé cérémo-

niai. Ensuite lès préUiiérs servitéur^Tdé la rtiài-

son, vêtus d'un habit de péréiUonié, apportent

une table Iriargulairc, sur laquelle il y à deux

ni
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fois autant de tasses de thé qu'il y a dé person-

nes; au milieu se trouvent /deux bottes de bétel,!

des pipes et du tabac. La visite fiqic, le niaitre

de la maison reconduit ^on hôte jusqu'au mi<

lieu de la rue , et là recommencent les rêvé*

renceS|lesihclinations,les élévations dema'.m

étales compliments. Enfin ^ lorsque l'étranger 1

est parti, et qu'il est déjà un peu loin, le maître
{

de la maison lui envoie uu valet pour lui faire

un nouveau compliment de sa part, et quelque

temps après , celui-ci en envoie un à son tour

pour le rémercier; ainsi finit la viiite.

Ce n'est pas seiïlement dans les visites que

brille cette politesse gênante; elle éclate encore

dans toutes les actions, qui ont quelque rap-

port à la société, LesTunquinois mangent fort

souvent ensemble, et c'est pendant leurs repas

qu'ils traitent^ordînairement de leurs affaires.

Ils se servent , au lieu de fourchettes , de cer-

tains petits bâtons d'ivoireou d'ébène, dont les

extrémités sont d'or ou d'argent. Ils ne'touchent

jamais rien avec les doigts ; de là vient qu'ils ne

se lavent jamais les mains ni avant ni aj>rès le re-

pas. Je ne puis mieux comparer lesTunquinois à

table qu'aux musiciensd'un orchestre. Il semble

qu'ils mangent en cadence et par mesure , et

qve le mouvement de leurs mains et de leurs

mâchoires dépend de quelques règles particuliè-
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res. Lcursjtables sont nues, sans nappes ni ser-

viettes ;*elles sont seulement entourées de longs

tapis brodés qui pendent jusqu'à terre. Chacun

a sa table , à moins que le grand nombre des

convives ne les obligent de s'asseoir deux à la

même. On les sert toutes également et en même
temps , et on les couvre de plusieurs petits

plat S| les Ti^nquinois préférant la variété à une

abondance superflue.

Je|viens maintenant aux cérémonies que ces

peuples pratiquent dans leurs festins. Celui qui

veut inviter quelqu'un à un repas, lui envoie la

veille un petit cahier d'invitation où se trouve

rordomiance du repas. J'en ai vu un qui étoit

conçu en ces termes : c Chao-ting a préparé

» uii repos de quelques herbes, a nettoyé ses

» verres, et rendu sa maison propre, afin que

j» Se-tong vienne le récréer par les charmes de

» sa conversation et par l'éloquence de sa

doctrine , et il le prie de lui accôlrder cette

» divine satisfaction. » Sur la première feuille

du cahier est écrit, en forme d'adresse, le nom
je plus honorable de celui qu'on ihv'i'e, et on

lui donne les titres convenables au rang qu'il

occupe. Les mêmes formalités s'observent avec

tous les convives qu'on a dessein d'inviter. Le

jour destiné pour le festin , le maître de la

maison envoie dès le matin un cahier semblable
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au pk^mi^r, pour rappeler atit èôhVfves la

prière (|u*îl leur a faite. Vers Tlieure du repas,

il letir envoie un troisième cahfer et un servi-

tcur pour les accompagner, et pour leur mar-

quer llmpatiénce qu'il a de les voir, liorsque

les convives font arrivés et qu'on est siir le

point de se mettre à table , lemattre âe la mal-

son prend Une coupe dW ou d'argent , et l'c-

levaiit avec les deux mains , il salue eetui des

conviés qui tient le premier rang par son

eniploi : ensuite il sort delà salle é^t va dans

la cour, oh après s'être tourné vers le midi, et

avoir offert le vin aux esprits tutélaires dé sa

maison , il le versé eh forme de sacrifice. Apres

cette cék-émonie, cbacun s'approche dé la table

qui lui éàt dcktin^e Les convives avaVit de

8*aftseotr sont ^Ivs d'une heure à se faire des

cbroplimentsy ci lé maître delà maison n'a

pas plutôt fini avec l'un , qu^l recommence

avec ranire. Lorsqu'il s'agît de boire on re-

double ïes cotaapliments; le convive le plus

distingué boit le premier, lés autres boivent

ensuite 9 et tous saluent lé ndàitre dé la maison.

Quoique leurs tasses soient fort petites » et

qu'elles n'aient pas plus de prbfondeur que la

coquille d'une tioix , cependant ils boivent

lentement et à plusieurs reprises, et lorsque

leurs fronts» VoÀt déridés , ils agitent xilusicurs
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questions plaisantes, et ils ont de petits jeux

|où celui qui perd, est condamné à boire.

Il arrive souvent que Ton joue la comédie

Ipendant le repas. Ce spectacle mérite bien que

je vous en fasse une cpurte description. C*est

on divertissement mêlé de la plus effroyable

musique qu'on puisse jamais entendre. Les

instruments sont des bassins d*airaiu ou d'a-

cier^ dont le son est aigu ou perçant; un tam-

bour fait de peau de bulÛc, qu'ils battent tan-

tôt avec le pied 5 tantôt avec des bâtons sem-

Iblables à ceux dont se servent les'trivelius

d'Italie, et enfin des flAtes dont )e son est plus

lugubre que touchant. Les voix des musiciens

ont à peu près ta mènié liarmonie. Les acteurs,

de ces comédie'S sont déjeunes garçons, depuis

l'âge de douze jusqu'à quinze ans. Les conduc'*

tours les mènent de province en province, et

ils sont regardés partout comme la lie^ du
peuple. Je ne sauroîs dire si leurs pièces de

théi^ilre sont bonnes ou mauvaises j ni quelles

en sont les règles. La scène m*a paru toujours

tragique : j*én jugé par les pleurs continuels

des acteurs
I

et par les meurtres' feints qui s'y

comtneltent. La mémoire de ces enfants m'a

surpris; ils savent par cœur jusqu'à quarante

et cinquante comédies , dont la plus courte

dure ordinairement cinq heures. Ils traînent
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partout leur théâtre , et quand ils sont appelés,

ils présentent le volume de leurs comédies^, et i

sitôt qu'on a choisi la pièce qu'on veut voir,

ils la jouent sur le champ sans autre prépara'^

tîon. Vers le milieu dq repas , un des comé^

diens fait le tour des tables > et demande à

chacun quelque petite récompense. Les valets

de hi maison font la même chose, et portent

au maître l'argent qu'ils ont reçu. On étale en*

suite aux yeux des conviés un nouveau repas,

qui est destiné pour leurs domestiques. La fin

du repas répond ciu commencemerit. Les çon^

vives louent en détail l'excellence des mets , la

politesse et la générosité de leur h^te : celui-ci

s'humilie et leur demandepardon, ens'inclinant
|

profondément^, de ne les avoir pas traités selon

leur mérite.

Quant à la religion du pays , il seroit dif-

ficile d'en donner une idée nette et précise,

Ce n'est qu'un tilssu de fables entremêlées de]

quelques histoires que les peuples de Tunquin

ont tirées des Chinois; mais les savants, quii

sont ici en très petit- nombre , suivent à

la lettre la religion de Confucius, et se con-

forment au peuple pour toutes les autres cé-

rémonies religieuses. Il est peu de villes au

Tunquin , où Ton ne trouve au moins un tem-

ple élevé à Confucius. On y voit dans l'endroit

\
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Ile {)1as éminent /la statue' de ce philosophe,

environnée descellesde ses disciples, qae le vul-

gaire met au rang*de ses dieux ; elles sont pla-

cées autour de l'autel, dans une attitude qui

!

marque le respect et la vénération qu'ils eu-

' rent pour leur maître. Tous les magistrats de

la Tille s'y assemblent -"jx jours de la nouvelle

et dé la pleine lune; là Us font un'petit sacrifice^

qui consiste à offrir des présents sur Tàutel , à

brûler des parfums , et à faire quantité de gé-

nuflexions qui n'ont rien que de ridicule et de

grotesque.

-Mais il y a tous les ans, aux deux équînoxes,

des sacrifices solennels',.auxquels tous les let-

trés doivent assister. Le sacrificateur, qui est

ordinairement un savant^ sedisposeà cette cé-

rémonie par le jeûne et par Tabstinence. Il

prépare la iirellle le riz et les fruits qui doi-

vent être offerts; et il arrange sur les tables du
temple tout ce qu'ot> doit bfûler en l'honneur

de Confucius. On orne son autel des plus ri*

ches étoffes de soie , et l'on y met sa statue et

plusieurs tablettes sur lesquelles son nom est

gravé en caractères d'or. Le sacrificateur

éprouve les animaux qu'on ^oit immoler , en

répandant du tin chaud dans leurs oreilles ;

si ces animaux remuent la téte^ on les juge

propres aux sacrifices ; et on les rejette s*ils ne

I

'1
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'ont rucun fnouvement. Avant dciles Immoler,

le sacrificateur fait une profonde inclination;

après quoi il les égorge, c| conserve pour le

lendemain leur sang et le poîldeleurs oreilles,

Le jour suivant ^^
le sacrificateur se rend dès le

inatin au temple, oi^^ après plusieurs gëna<

flexions, ilinviiç l'esprit de Confucius à venir

recevoir les hoinmages et les offrandes des

lettrés , tandis que les autres ministres allu.

ment des bougies, cV jettent des parfums dans

des. brasiers qu'on a préparés à la porte du

temple. Lorsque le sacrificateur) est arrive

près de l'autel, un maître de cérémonie dit à

haute voix : a Qu'on offre les po\ls et le sang

» des bètes immolées. » Alors le prêtre éicvç

avec ses deux mains le vase où ce sang et ces

poils sont renfermés;.etinîmédiutement -après,

le maître de cérémonie dit : « Qu'on enseve-

» lisse cespbilset ce sang. » A cCs mots tous

le^ assistants se lèvent , et le prêtre, sulvi.dc ses

ministres , por(e le vase avec beaucoup de mo-

destie ^t de gravité , dans une espèce de cour

qui est devant le temple, et là, il enterre le

sang e^ les poils des animaux. Après cette cé>

rémonie , on découvre la chair des victimes

,

et le niaitre de cérémonie dit : « Que l'esprit

» du grand Confucius descende. » Aussitôt le

priU'Q çluv« m\ vase plein U'urve li(|ueur forte,
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le rép^n4 surune figure humaine faite de paiijt^

et prononce ces paroles : « Vos yertus ^q|(|

» grandes , admirables „ excellentes , 6 CçpÇi^
9 cius ! Si Içs rois gouvernent leurs sujets; fTeq
» équité y ce n'est que par le secours de vos lofs

» et de votre doctrine inçompArable. Ifous

» vous offrons ce sacrifice. Notre offraiiide est

» piire. Que voire esprit vienne 4o»^ vers

9 nous 9 et nous réjouisse par sa présence.

Après ce discoyrs ji le prêtre prend une pièce

de soie , Vpf&e à l'esprit de Çonfuçius » e^ la

brûle ensuite dans une ii^ne de bronzet en di-

sant à haute voix : « Depuis que les hçmxnes

ont commencé à naître jusqu'à ce jour, quel

^ ' st celui 4'^ntre eux qui a pu surpasser

» ou même égaler les perfections et les vçrtus

» de Gonfucius ? O Confucius ! tout ce que nous

» vous offrons est peu digne de vous. Le goût

» et l'odeur 4^. ces mets n'ont rien d'exquis ;

» mais nous vous les offrons afin que votre es

-

» prit nous écoute* »]Ce discours étant fini,

le prêtre boit la liqueur, tandis qu'un, de ses

ministres adresse cette prière à Confucius.

Nous vous avons fait ces offrandes avec

» plabir^ et nousnous persuadons que vous

» nous accorderez toute sorte de biens , de

» grâces et d'honneurs. ^ Alors le prêtre distri*

bue aux assistants les viandes immolées| et Ceux

1
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qui an mangent croient que Confuclus les oom-

blera de bienfaits et les préservera de tous

kiiiiax* Enfin on termine le sacrifice en recon-

duisant l'esprit d^ philosophe , au lieu d'où

l'on suppose qu'il est descendu.

Vous voyez, Madame, que cette cérémonie

religieuse est fort semblable à celle qui se pra-

tique à la Chine. Je ponrrois vous expliquer

plus en détail toute la doctrine des Tunqui-

nois; mais comme elle approche4>eauc6up de

celle des Chinois, et que les raissioiinaires en

ont traité fort amplement avant moi| je vous

renvoie à leurs lettres. Le naturel des habi^-

tanfs du Tunquîn est assez franc, quoique par-

mi eux une tromperie £aite avec adresse ^ passe

ordiuairement pour un trait de prudence. Ils

sont généreux, mais leur générosité ne se

règle que sur leur intérêt; quand ils n'ont rien

à espérer , ils ne se déterminent que difficile-

ment à donner, et dans ces sortes d'occasions,

ils ont un grand soin de cacher ce'V[u'ils ont

pour n'être point importunés. En général, ils

sont braves , laborieux, adroits ^ et prodigues

dans leurs dépenses d*éclat, comme leurs ma-

riages, leurs enterrements , Içufs fêtes et leurs

alliances. Ils n'aiment point lès Européens, et

leur plus grand plaisir est d'en faire des dupes.

Tels sont, à ce qu'il me semble, les traits ca-

ractéristiques des Tunquinois.
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Ce peug^e cultive six espèces de rîz 2h pctii

riz, dont le grain est imenu, alongé et trans^

parent } c*tst celui qui est sauf contredit 1«

plis délicatl^ et le seul que les médecins. |ier<

mettent aMX malades. Lé gros riz long est ce«

lui dont la forme est ?onde. fy!rli rc^ge^maA

nommé y p|rce que le grain est enveloppé d*une

peau de couleur rougc4lre. Ces (rois espèces

de'riz demaiident beaucoup di^'eau^ et latevifo

qiii les produit veut ^tre souvent Inondée.^Ztf

m ^ee
y qui e$t de d^ax sortes i croit dans des

terres arides 9 et n'a besoin d'aufl^e eau que la

pluie. Ces 4en¥i^spèees|ont legrain blanc comme
la neige y et sont un grand objet de commeree

pour i^ Chine. On ne les cultive que sur Ici

montagnes * et les coteaux, et on les sème

comme nous semons notre froment, vl^^sla fin

de décembre ou dans les premiers jours de

janvier, temps auquel finit la saison despluîes*$

il n*est^as tout à fait trois mois en terre 9 etU

rapporte beaucoup.

Je suis fondé à croire que la cnitufe de ce

grain précieux pourr&lt riusstt en France. £a
17659 jlai traversé plusieurs fois les montagnes

de Tunquin où ce riz se cultive : elles sont

très élevées , etla température y est froide. 1*1*

ob^rvai, au mois de janvier, que le riz étoit

très vert| et avoit {^us de trois pouces dq
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•haa|0ur j quoique là liqueur du tk^rnoii^ètrG

de M; de Rétoitiur ne fût ^ sur le lien
, qu*à

ifii^it^ degrés' ait-desftus (du p«int decckigéla-

«ItÀflfiti'fait semer? de ce grahi^4epitis qtie

jtf'sui^à Filé de France, et il a rapporté pins

qi^Éoeu^' espèii du p^ys. Les^'colons ont

ireçu molh'çrésént airec d*autant j^lxis d't'm-

preisement^ que cè^m, qui est plus fécond et

d^ fneill«ur'go<kt, n'a pii|»esoin d'inondation,

«t qu'étant sur la teri'e quinze oumngt jours

fdfirmoins que les autrei#il pentiètre cueiUi

et enfermé aTant'Ja saison des ouirkgans, qui

emportent ^ès souyent lés^joiaioiif des autres

espèces > de: rîz; Jl^ avoit 'Heu d*êspércr que

i*^Taalftge attaché à la culture durizsf^ énga*

l^mt^^s colons à le cultHrer- soigncuseineut;

mats ili^ont abandonné à la maladresse des

«sclayes qui ont mêlé touteS' les espèces de riz,

desorte que celui de Tunquin étant roàr beau-

4;ottp plut6t;que les autres^son grain est tombé

ayant la moisson.) et peu à peu Tespece s*en

ef&^^ll^i^e dans: nie. ^ ^

# lies 'Funquinéis cultiyent. le riz^ ordinaire i

p^ prèl de la mémo manièftt que les M^laba*

^1!^ de la eèle d^'^oromandeL Ils couyrent de

quelques lignes d' '* la superficie du champ>

et dès que le^riz a cinq ou six pouces de hau-

téur^ ils Tarrachen et le transplantent dans de
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grandes terrés /par petits paquets do quatre à

ciirq brins, et à six pouees de distance les uns

des autres. Ce S0nt ordinaîreroent les fenïmeà

et les ^(ûùt9 qui fout cette opératioUé > >> tt

< JÙM Ifuuijuluois n'emploient que des hufÊÊé*

à leur labour. Ces animaux , âont lespè^'^^st

très gfimdeV sont plus forts que? les Jioeuifs

dans les pays chauds, et ils ": ^îrent mieux

des boues. On les i^lt^e exaolement conune

ntfut attelons nos ch^anx;

liesTun^inois nTOUtautsune nuidiine poi»

inofiderlcUi*8 champs, maïs ils lî'en ont fias

besoinfleur^^ûnei^ntdominées , d*ua%out

^ royâame à> rautre,»parl|aie chaîne de mou*^

talées où se trouvent quantité de 'sources"

et de ruisseaux qui viennent naturellement

inonder les terres , suiTaiit que leur cburs est

dirigé. '
^' "^ r'-*--- '^;h- -^

*- ,h 'f

' Ce peuple cultive.encqre plusieurs sort^ do

grains iieomme leinaïs, des millets de^ diffé-

rentes espèces,des faséoles, des patates^deÀ igua^^

mei^ et diverses racines propres à lat notir*

riture ide l%Qm]ne et des animaux. Mais la

cultuB» la plus iftiportadte pour , eux-, aplés

cell# du riz ^ est la culture de la dÉlië àsiierei

On y en trouve de deux sortes. Pane)^s
grosse et très èaute^ ~qui a^les iio&udsfortséfa^

rés les um^^s autres, une couleur toujours
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vctie^ et tin« grande aîiondànce de sur ^ Tau*

.Ire est plus uunce, i^us petite > et a les nioeuds

pliift' serres. Lors^u^teUe liiûrit» ^ie prend

Hie couleur )àuBe»£Uc coiitteatiiiDlâs, d'eau

mnite le pi^mière^ Hi&is elle, est plus l^argée

defol»

Qttind les ïunqtiinoU veuleiit etillii^er la

eaniie à sucre ^ ils Cûmraèiieetit par reÉntier Û
terre à deux pieds de^^londeur; Ensuite ils

plantent deux on trots des boutons dO oiiine

dans nn sen» couché , à peu prèjr eomuie%n

liante la ifl^e éùû$ pltmeurs eanibns d'I^lie;

Ges4ioutures sont tinfonaées ili^ron à dix-

bmt peiiees eà texiHi et plantées en édiif{Qiei\

â six pieds de distance les unes des aiatrestfOa

ckoSttt pour cette opération laâa delà sabon

des pluies. j
-^

Douze ou quinze mois après la plantotion

oh hit la première réeoUe ^ et quimd le suc

de la canne est exprimé, on le fîût^bouillir quel-

ques lieures ponr failre évaporer une par-

tle^de so^ eau; puis on le transporteau marché

U plus voisin pour le vendre en clt état. Ici

ÂÉwent l'indiMirie et les pmfits du cnitiva-

leur tnnqnfi^i^s. Des marchands acliètent ce

s^^e qatlressemble encore à de l'eau pure ; ils

le lont etijire de nonveàu ^ et J^ltent dans les

diattdières quelques (matières alàallwes^ telles

\
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que Ja cendre deaffeuillcs de musa , et de la

chaut de coquillages. Ces ingrédients occasio«^

nent une>^cume considérahJe que le raffîneur^

a soin d*enlever. L'actiom des alkalis hâte la

sëparation du sel d'avec Teau ; enfin , à force

d*ébuUitions, on réduit le suc de la canne en
consistiMice de sirop ^ et dès que ce siropcom-
iKipnee iperler, on le déeante' dans un grénd
vaiâ^eau de terrè^oùon le laisse se. rafraichir

environ un«#eure* BientÀt le sirop se couvre

d'une pétlie croûte molle de couleurjaunâtre;

alors on lo;^ide dunj un vase conique. Aussi^^

tétqu'il p|ir(^<|ivoiif pris la consistance an sel

dans toute la capacité du tase qui le contient^

on JeUrc^. pour le blanchir et le purifier. Les
autres opérations sonjt à peu près les mêmes
que dans nos colonies américaines*' r

Les Tunquinpis cultivent le cotonnier , le

mûrieri le poi^riet*, l'arbre de vernis, le thé',

rindîgoi le safran , et une plante nommée tsat^

qui fournit une fleur d'uàe couleur verte, la-

quelle étant mise en fermentation, d^ne en
teintiire un vert d*émetàude très solide! Je

crois .que cette plante ne se trouve qu'au-Tun-

quin et dans la Cochinchine.^ ^ - . ; \ .

Le pays est plein de gibier, comme cerfs,

gazelles, chèvres sauvages, paons, faissms, etc.

La chasse est libre, ipais dangereuse,* à cause
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de là grande quantité de tigres, d'éléphaats, de

ihinocéroi, et d'autres animaux férocei qui

penpknt les forêts. Les animaux domestiques

qu'dà y élève soiit !• cheval pour les voyages,

le bttlEe pour les labours , le bœuf, le cochon,

la chèvre, la poule, l'oie et le canards LesTun-

quinois ont peu de bons fruits ; ilmana^ et les

braiiges de difBérenlcÉ sortes sont lés mcii^

lénrlk liane cultivent pas la vignè^ quoiqu'elle

aott une prodûctioli naturelle d^leur tarre. Ils

ne ik>nt pas riches en légumes, et^ iie parott

pas ifu'Us soient jaldint d'en avdl!^;^

Parmi le» dccupaUmis dtes l^feiquinois, celle

de se bian fOTmer àla guerre est ttn« d«s pnn«

ctpa1e8»Dans le choit que l'on ikit des ibldats,

on i^rend toî^ours les plus robustes , et l'on a

un soin ex^f^a de les oeruper contifiteeUe-

fient, tant à leurs exereic'es, qvVaux autres

ouinri^es pid>lies et par^'euliers du royaume.

ïita eèmpagniea sont divisées par quartier, et

tshaqa« aoldat a sa maison. Tbus sent habillés

dtmèiie, c*ast4-^dira> d'un just«-au-eorps de

abiajdiim eafalçoHi de même étoffe et d'un bon-

«et de érin renversé par le haut. Leur ëpëc

est une espèce de salure ; mais il y en a tou-

jown WÊL certain nombre qut né portent que

le nHmaqaet, un certain nombre qui ne sont

«mes que de )mes^ «t nn certain nombre
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qui ne se tervenl quo darct et de carquois.

L*hottaeur^ la nécessité , l'espoir du gain et de
ravancement dans les charges : font eela fait

qu'ils s'exercent avec émuletiim dans remploi

qui leur est confié. Us ne passent presque au*

eun jour sans s'escrimer en présence dé leur

chef; ceux qui réussissent Icikiieux rempor-

tent tôt^ours quelques faveurs, soit enargent^

soit en denrées; et ceux qui sotttassea mal-

adroits po«r faire qudique lourde fafite^ soiit

rais à l'amende^ et quelquefois déchnsde leur

peste. Ainsi , un officier quf manquera nota*

bleraent^ d^iendra siaqile soldat.

£n 1671 ^ les Tunquinois tentèrent en Co-

ehiàekine une ekpéditioo des plus considéra-

blés qu'ils aient janiais entreprises. Les grands

préparatiÊi qu^iis ayolént £ait%eC quatre-Tingt

miUé hommes effectils aembloieitt leur pro^

m'et^^ une victoire entière $ les Gockinei|i&«is

au contraire n'ardlent pas tiiigt-cinq nnile

hommes. Le combat dura trois jours; les Tiin-

quinois j perdirent dix^^t mille hcMnines ^

et les Coehincliinois remporl^ent une victoire

complète. Depuis ce tempa-4à ^ le iTunqmn a*a

fait aucune tentative , et la Cocfaincbine s*èst

agrandie en réduisant tous les peuples à^s

montagnes y et même les rois de Tsiampa et

de CamJioye
^
qu'elle a obiigis de lui payer

tribut. -
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Lm Tanquinois ne lont pas moins jaloux do

i^endre justice
,
que de s'exercer dans le mé-

tier des armes. Il n'y a peutrétre aucun crime

qui n'ait son chAtiment particulier ; mais le sup-

plice le plus ordinaire consiste à trancher la

tête. Le criminel est toujours présent dans

la discussion de son affaire : il peut réclamer

,

s'il* a des preutes convaincantes qu'on IX
jugé iniquement I et pour lors les juges su-

bissent la même peine. Comme l'on n'y

plaide>.ni par proenfeur , ni par a^vocat , mais

par soi-même y et toujours en ptésence des

parties »
qui n'osèroient sortir du respect

qu'elles doivent' aux juges, il se ^ide une in-

finité de causes , dont cependant l'on tienlj^n

registre extrêmement exaqi. ^%
- Je crois a^oir satisfait, Madame, à toutes

•vos questions ; mais je' ne saurois finir ma lettre

sans vous présenter un tableau de rigoerance

jprofonde et de la grossièreté de quelques mon^
tagnards qui se sont affranchis , et du joug de

la Gochinchine , et de celui du Tuuquin. Ils

vivent comme des bêtes féroces au milieu des

Bois et des montagnes escarpées, oii personne

n'ose aller les attaquer. Ils forment une es-

pèce,de république, et regardant leur prêtre

comme leur chef. L'intérêt que ce ministre du

démon doit avoir a conserver son autorité, lui
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a suggéré un système de religion tout particu-

lier* En voici une csquûse qui vou* fera gi>«

mir suc le déplorable aveuglement de ce

peuple*

Ce»t ordinairement dans la maison du prê-

tre que les dieux rendent leurs oracles. Vu
grand bruit annonce leur arrivée. Ges monta-

gnardsy qui passent le* temps a boire et à dan-

ser , interrompent leurs plaisirs et poussent des

cris de joie qui ressemblent bren plus à des

hurlements qu'à des acclamations. « Pèrci s'é*

» crient-ils en parlant au principal dt^ leurs

»^dieux, étcfl»¥Ous déjà ^nu? » Us ei;i.cndc U
une>voix qui leur répond : « Enfants^ «oui «^e^

» Goilitinuez à boire y manges^ divertû.^ : vous :

» e'est moi qui vdus procure -les avânlageiB^

» dpnt vous jouissez. » Après cette réponse ^

qu^oh éeeuie en ailence^ on continue à ae

plongi» daits les plaisirs. Cepeiidant les

dieux ont soif à leur tour et demandent à

boire. Aussitôt on prépare des vases ornés

de fleurs 'y et le prêtre les reçoit pour les

porter* aux dieux : car il u'-^' "^ que lui qui soit

leur confident , et qui ait le droit de les e^re-

tenir^ L'un de ces dieux €st représenté avec un
visage pâle, une tête cliâuve, et une physio-

nomie qui fail horrctir. Celui-là ne se rend

point «|u temple comme^ les atttrfs ^ pour y re-
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ccvoir les homftinges de ses adorateurs
,
parce

qu'il est cor.linueHenient oecupé àconduîre

les âmes des morts dans Tautre monde. Il ar-

rive quelquefois que ce dieu empêche Tame de

passcrhorsdu pays, et surtout si c'est celled'un

jeune homme : alor.? il la plonge dans un lac,

où elle reste jusqu'à ce qu'elle soit purifiée. Si

cette àme n'est pas docile,' et qu'elle résiste

aux volontés du dieu, il s'irrite, la met en

pièces,<etla jette dans un autre lac où elle reste

sans espérance d'en sortir. «

Onraconte que ces barbares^ au relourd'uno

chasse, ayant trouvé leurs cavernes remplies

de serpents, ils s'adressèrent à leilr prêtre ,

pour demander aux dieux quelle étoit la cause

d'un si grand malheur. Le prêtre, après

avoir consulté les dieux , rapporta leur ré-

ponse^ qui étoit qu'en portant au ciel l'ame

d'un jeune homme dont le père viyoit encore,

cette ame manqua de respect au dieu conduc-

teur, ce qui l'avoit obligé à la précipiter dans

la mer.

Le paradis de ce pauvre peuple n'est guère

capable de contenter un esprit tant soit peu

raisonnable. L'opinion commune est, qu'il y a

de gros arbres qui distillent une espèce de

gomme dont les âmes sub&istent, du miel déli-

cieux , et des poissons d'une grandeur prodi-
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gleuse/Ontroit aussi quMl s'y trouve des siogflK,

dont remploi. est d*amu.)er les morts ^ et un
aigle si grand

, que ses ailes mettent tout le

paradis à l'abri de la chaleur.

.Voilà tout ce quej'ai pu recueillir de la re-*

llgion de ces barbares. Pour ce qui regarde

leurs mœars, elles sont des plus dissolues, et

quiconque voudi oit y mettre un freina cour-

roit un danger évident de perdre la viCé

J*ai l'honneur d*étre , etc.

fx-
" '

',
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NOTICE HISTORIQUE

^ Sur laCochinchioc.

Le Tunquin et la Cochinchine , trois cents

ans avant l'ère chrétienne j étoient encore des

pays incultes^ et leurs habitants de vrais sa]}-

Vages. Ils n^évoientni livres , ni caractères , et

ne connoissoient dé lois fixes , ni pour le gou-

vernement , ni pourUe mariage.

Ce fut l'an 214 avant Jésus- Christ , que ces

contrée commencèrent à changer de face.

L'empereur, de la Chine étoit alors Tsinchi-

Hoang. C'est ce prince fameux qui
,
pour se

garantir des incursions 3es Tartares > bâti
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dtiis respace àù cinq arts la grande et prodU

gieuse mui^aille que Ton voit subsister encore

depuis tant de siècles. C'est aussi le même
prince qui, follement jaloux de sa gloire^ et

ne voulant pas qu*auCun de ses prédécesseors

lui put être comparé , ordonna, sous peine de

la vie, d# brûler dans tous ses états les livres

cktàsiqueis , et une iniltiité d'autres livres , afin

que les règnes précédents étant par là effacés

de la mémoire des hommes, le sien seul servit

d*époque à la postérité* Ce prince donc ayant

nouvellement conquis le Tunquîn et la Cbchin-

cliine, fit rassembler d^ns son empire plus de

cinq cent mille hommes , et les ènyoya dans la

partie australe des provinces de Canton et de

Kouangsi , dans la Coehinchine et le Tun-,

quin. Cette multitude de Chinois expatriés,

étoit composée en grande partie de gens ro-

bustes et jeunes : on y voyoit des marchands,

d^s criminels , des pauvres , des vagabonds.

L'arrivée d'une si nombreuse colénie remplit

ccs'deùx royaumes de familles chinoises qui s'y

établirent e( s'y multiplièrent , et par-là , les

cnra'et(^res, le gouvernement et la religion des

Chinois, s'y introduisirent peu à peu. La Co-

. chinchine avoit alors le nom de Ling^ et ce fut

aussi le nom de la capitale du pay.«,

Apifcs la mort de TsînçhJ^Hoang , le trône
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le la Chine fut occupé par son fils Eulclii, dont

le règne ne fut ni long ni heureux. Un seigneur

lommé Tct aoM , d*iuie famille illustre duPetr

bhcli , et gouverneur d'une place dans le dé-

)artement de Canton , se voyant accrédité

,

ie porta pour gouverneur du district entier de

'anton ^ d'où dépendoient la Cochinchine et

le Tunquin ; ensuite U se fit déclarer roi, Vou-

ut que son nouvel état s'appelât Nanyvé^ et

rompit toute communication avec la Chine,

réanmoins il ne resta pas long-temps dans

!!ette indépcndan^oc ; et à peine Caotsou» fon-

lateur de la dynastie Han^ eut-il succédé à

l*cnlpire ,
que Tchaoto rentra dans la subordi-

iation,et se soumit à payer tribut; mais btenlôt

lesmécontentementsqueluidonna l'impératrice

àuheou , mère de l'empereur Uoeili , prin-

cesse altiérc et violente , lui firent prendre un

mtre parti. Il revint à son ambition naturelle

,

\t déclara empereur et prince indépendant, et

se comporta comme tel dans les provinces de

laoton , Ktiingst , Kouangsi , dans la Cochin-

chine et le Tunquin. '

' r

Venli étant monté depuis sur le tràne im-

Ipérial) entreprit de soumettre Tchaoto. Pour y
réussir, il prit la voie delà négociation ; et ce

qu'il auroit eu peine à emporter par la force,

il l'obtint par une douce politique : il engagea
XXV. 8
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Ce prince à quitter le titre d'empereur, et à lui

payer tribu^.

La mprt deJTcliaoto jeta sa cour et ses états
1

dans un trouble et dans une confuMon doat

Tempereur Youti ,
qui régnoit alors , siit ha-

bilement profiter, Il fit marclier des troupes
|

ers les états de Kanyye ^ les attaqua » s'en ren*

dit maître, et donna des gouyerneurs auTun-

quin et à la Cocliinckine. Depuis ce temps

j

jusqu'à l'an iS de Jésus-Christ, c'est-à-dire

|

pendant cinquante ans , tous ces pays demeu^

lièrent sous la domination des empereurs de h\

Chine.
^

Mà£l les Coehinchinois se lassèrent enfin de|

léâ ayoîr pour maîtres. Sous le règne de l'em-

pereur Koàiigouti , ils Èe liguèrent" avec Ies|

peuples du Tunquin , et ces deux nations agis-

sant de coneerlt^ secouèrent en inéme temps Ici

joug des danois. Deux damesLtunquinoisesJ

nommées ïbhing'Tze et TcJdng-Eui^ se mireot

à la tére des révoltés; elles étoient «œurs , ctl

avoient toutes deux des inclinations guerrières!

et des qualités véritatilenient héroïques : ob|

les voyoitnitît et jour à chçvài, armées, fai*

sant l'office de général. Elles fortifièrent les|

frontières , disciplinèrent des troupes nom-

breuses , les animèrent à la défense de la pa-

,
trie I et les disposèrent à résister auxChinois,|
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qu'elles prétoyoient devoir bientôt atrivët

pour les combattre^

£h effet , remperear né vit pas avec indïf^'

féréDce un éTénement de cette nature, qui

pouYôit être d'un dangerépx exemple poar les

Pùfres provinces de l'empire, fi envoya une

formidable armée pour réduire les rebelles , -et

en diônna le commaiid^ent à Màjrvcn. Ce gé-

nérai cômtneiiça {>ar le TÀtiquin ; il é«it besoin

de toute son expérience, de son habileté dant

l'art tnilitaire, et dé tonte sa bravoure , pour

attaquer âyeé succès l'armée tunquinoise ; et si

les daniés belliqueuses qui la commandoient

avoiient été mieûi secondées par leurs officiers

et leurs soldats , il est à présumer que Mayvén
aurcnt échoué dans cette périlleuse entreprise.

On lui disputa pied à pied le terrain ; il ne put

avancer qu'à force de combats , et dans toutes

ces actioîis les deux héroïnes firent admirer

également leur Courage et leur prudétice.

L'armée chinoise perdit ain»i beaucoup dé

monde, et s'affoiblissoit dejour en jour: mais

enfin auprès du lac Syhou, à l'occident de \â

capitale, il y eut une bataillé sanglante , et

Mayven remporta une victoire complète.

Comme il poursuivoît les débris de l'armée

vaincue , il y eut encore une action très vive,

où les dames périrent en coroba'tant. Après

\!;

Ml



aSft* • LETTRES

kur mort le Tunquin fut soumis. Meyven entra
i

ensuite dans la Cocliinchine ^ et la remît sansj

peine sous l'obéî&soi^e de ^empereur.

Ce qu*on rapporte de la 'marche de ceUel

armée 9 depuis la capitale du Tanquin jusqu'à

Ja capitale de la Cocliinchiae > fait voir que les

limites de CCS deux, étals étoient alors a peu

près les mémes^ qa*(fiujour|i*hui versJe s^d de

KouaDg-|i»ng^^ ^ ville du Tunquin j car c'est

là que Mayven fit placer des çpjonnes de cui-

vre pour marquer ces limites* O4 dit aussi que

ce général érigea d'autres colonnes de cuivre]

près du mont Fenmeo , qui sépare la provincel

de Canton du Tunquin. Si cela ôst , il faut, ou

qu'elles aient été détruites , ou qu'elles aient

été transportées ailleurs ^ on ne les y voit plusj

et c'est inutilement que plusieurs foison les al

cherchées en creusant les terres aux environs.!

Le même général en éleva encore deiix autres,[

également de suivre
,
près de Sseiin-Tcheou

ville de Kouangsi , dans le distri(^ du Tun-

quin. Celles-ci subsistent encore, et on y litl

cette inscription : Quand ces colonnes se/ontl

détruites
f
ie Tunquin péiira. Ce monument est

sans doute de la plus respectable antiquité;

aussi les Tunquinois ont-ils grand soin de le{

conserver en le mettant a couvert des injures

de l'air.
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Au reste | on respecte encore dans le Tun-
quin le nom et lu mémoire de Mayvcn, comme
d'un capitaine aussi rccomraandable par sa

probité que par son habHeté et son courage.

On voit dans Thîstoire de son voyage
, qu*cn-

tre le lieu où e$t aujourd*hui Hing-hoa-fou

,

et celui où e:»t Kouan-gnan-fon , il y avoU des

passages difficiles et d'épaisses iforcts ; mais

que ce général surmonta tous ces obstacles «

fit abattre les bois , et s'ouvrît nxi chemin qui

le conduisit heureusement à la Cochinchine.

Le rétablissement de l'autorité impériale

dans ce royaume, par Pexpédition de Mayyen ,

commença vers Tan 5o de JésusrChrist , et se

soutint jusqu'à l'aÀ 263. Alors il se fit une

nouvelle révolution. Un seigneur cochinchi-

nois ^ nommé Kulien , entreprit dé délivrer la

Cochinchine de^ toute domination étrangère.

Il ne pouvoit y parvenir sans se défaire du
gouverneur chinois. Il le fit mourir^ et {»ar ce

coup hardi il échauffa tellement les espritis,

qu'il se trouva en un moment maîfjbe de tout

le pays, s'en fit reconnoître roi, et prît le nom
de roi de Lînj;, Personne ne lih disputant la

couronne , il mourut paisible possesseur du
royai^me qu*ll avoit usurpé. Il ne laissa aucun

héritier qui descendît de liii par les mâles
;

mais un seigneur nommé Fan-Hiong
, qui en



,4ei^e|idoit par les /emmes ^ fut élu roi , et son

fils F^ny lui succéda. Sous le règne de celui-ci

,

la famille de Fan adopta un ^çsclave appelé

O^et^
f
natif de Kouang-nan , dans le Tunqiiin,

et lui donna le i^om de Fan-^Ouen,

CevUélraiiger, admis dansla famille royale

,

parvînt bientôt ps^r cette adoption et par ses

Jntrtguçs â un crédit et à une }»uissance sans

bornes ; et coname {es bienfaits , entre des

^
inains ingrates , se changent le plus souvent en

des io'^es funestes aux bîenfaiteursjf il trouva

Jie ildoyeh dei'ei^dre çdieuic le fila du'roii^j',

je( liprès ja mçrt dç p|i prince, il, se saisit sans

peine de la «^puronne. PpuJT si|[nal«r le com-

mencement de son règne, et s'attirer par quel-

,^^e exploir glorieux l*estîme de ses sujets , il

€i|y(i:a à la tété d'une armée dans le Tunquin

,

s^eiiapara de Kouang*oan sa patrie , et ravagea

|pi|tj$ territoire 4^ Tsin-Hoa. Cette expéditio.

se fii l!aa 347 4;^ J^sus<Christ. £nflé de ce suc-

cès,.et dfs^is la vue drt^nserver sa coi^quéte,

il proposa au gouverneur chinois du Tunquin,

4e fixer Iç^Jimites des deux états entre Kouang-

p^j^ et le iiip ou est Tchagan , à la montagne

Flong ; mais la proposition fut rcjelée, et la

, mort de Fan Ouen
, qui suivit de près , déli-

vra le Tiinquîn crun si dangereux voisin.

FanrFpu son fils lui succéda. Comme il n'a-
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voit ni rhabîleté ni rexpérience de son père*,

le gouverneur du Tunquin crut le temps faTO«

rable pour reprendre la place importante 4^1

lui avoit été enleyée. Il s'avança avec une^ar*

mée nombreuse, et obligea Fan-^Fou de sortir

du territoire de Kouang-nan , et de se retirer

à Liny. Le petit-fils de Fan-Fou fut Fan-^

Oiienti, dont le règne ft|t agité par de si

grands troubles
, qu'il en fut lui-même la vic-

time. Il fut tué par Tangkentchun , fils du roi

de Founan , aujourd'hui Camboye.

Il n'étoit pas facile de raffermir un état si

ébranlé , et d'adoucir -des esprits émus par de

si violentes passions. Fan-tcbon^nong
,
prince

delà famille royale, en vint à bout. Il rétablit

le calme, et se fit déclarer roi de liny ou de

Gochincliine. Son fils Fan-yang-*may lui suc«

céda , et eut lui-même son fils Fan-tcho pour

successeur. On ne sait rien de toute cettefamille

royale 5 sinon qu'elle paya exactement le tri-

but aux empereurs chinois ^cs dynasties 4$!ciit^>

Taiy Lean^ Tçkin^et à Kaô-tsou-Vénli , pre^

mier empereur de la dynastie Soujr,

L*an de Jésus-Christ 6o5 , Yang-*ti , empe-

reur de la Chine et successeur de K^o«tsour-

Véntî , fil éclater d'une manière révoltante son

excessive avidité et son ambition dé||iesurée.pl

avoit ouï dire que dans la Cochinchine il M
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troMTQÎt une infinité de choses rares et pré-

cieutei. Il n'en fallut p^s davantage pour ani-

mer sa cupidité, et îl k*ésoIut , contre toute

équité y de s'emparer de ces trésor5. Les pré-

> textes manquent rarement aux entreprises les

plus injustes : il publia ce qu'il put imaginer

de plut spécieux pour colorer l'invasion quM
médîtoit ; et sans perdre de temps , il envoya

le général Lieou-Fang à la léte d*une puis>

santé année pour attaquer Fan-Fantc)ii , roi

de LiujT. Celui-ci étoit sur ses gardes, il nvoit

assjemblé des troupes sur ses frontières ; U les

fit avancer vers le lieu ou éloient lés colonnes

oc enivre placées autrefois par le général May-

vim. Liy lés deux armées se rencontrèrent et

«o vinrent aux mains. Lieou-Fang , plus ha-

bile que les généraux cochinchinpis, mit l'ar-

mée du roi dans le plus grand désordre. Il y

avoir dans cette armée , selon i'usagç de la

Cpcbincbine, un grand nombre d*élép]ianls.

^ Ci-s Cribles animaux peuvent à la vérité être

d'un grand secours dans une bataille rangée;

mais aussi il arrive souvent qu^ils nuisent plus

à ceux qui les emploient qu'aux ennemis menus

contre lesquels on les irrite. I^e général chinois

. qui ne Tignoroit p^ , eut Taclressc de les effa-

roucher; en conséquence ils prennent la fuite,

roiversenti écrasent tout ce qui se trouve sur
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leur passage , et prenant (fifft^rentes routçs , ils

jettent une confusion si étrange dtins toute

Farmée cochînchinoise
,
qu*eJIe est dissipée et

taillée en pièces.

Lieou-Fang, vainqueur, marcha droit à*

Liny. Cette ville étoit, ou la ville même appe-

lée aujonrdliui Sinoch , ou bien près du lieu

où cette ville est située. Le général 'j arriva

avec ses troupes en huit jours, d*où t*on peut

juger ce qu*il y a de distance entre Liny et les

limites dé la Cochincliine, puisqu'on séit à peu

près quel chenjûn peut faire, en huit jours une

armée victorieuse. < .

Aux approches de Tennemi • le ror Ffin*

Fantcht abandonna sa capitale.' Lieou-Fang y
entra , mit ail pillage la ville et tout le pays , et

e.nleva dix-huit tablettes d^ mà8$if de la salle

où le roi allait dans d^§ temps réglé» honorer

la mémoire des rois ses prédécesseurs : car les

rois de la Gochinchine avoient pris des Chinois

la manière d*honorer les princes mprt^, en

construisant des salles et en y plaçant des ta-

blettes. Au reste , ces tablettes étoient à Liny

au nombre de dix-huit
,
parce que Fan-Fantchi

ctoit le dix-neuvième roi de la Cochinchinc

depuis Kulien.
'

Le général chinois chargé d'un ^ riche bu-

tin, réprit 'avec son armée la route du Tiin*

8.
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quîn, et après sa retraite ^ le roi ra^-Funtchl

rentra dans.>a capitale, etVapplîquaà réparer

le .d^|;àt qu'y avoiént fait ses ennemis, hes his-

toriens chinois reprochent , avec raison , à

l'empereurYang-ti , l'injustice de cttte guerre,

et r^^Ardent comme un châtiment du ciel sa

mort .funeste et celle de son général.

I^es jiiçcles suivants , d^ins rhi&toîre cliînoisc

,de la Çochipchine , pffrent peu de connois-

jfçiQçesjft^ireSy et l'on n'y trouve presque aucun

4.^t^l. ^Qii'sait seulement ^ue vers Vai^ 63^^ ^e

rqi F(|ii-tppiUi envoya à Tay.tsong , empereur

de la dynastie Tang ^ beaucoup de raretés de

son pays; que son fils et son successeur Fan-

,tchi^g-long fut assassiné , et <p'eil lui fipit lu

famiiljp royale I^an } qu'après la mqrt de Fan-

t,chitig*lo9g y li|s jgrands proclamèrent Tchou-

ceti, ,fil8 4V>3e tante paternellle du roi Fan-

tepuli;*et mie ce prince envoya pour tribut des

^ré^^ts k l'empereur Kaotsonç , Tan 6^3.

Ç^nt cinquante ans après, vers 806, le roi de

ia Cocliinçhine déclara la guerre au Tunquin;

on i|;npre par q^el ipotif. Il y entra d'abord

h main armée, et pilla les gouvernements qu'on

appelle aujourd'hui en chinois Kouangnan
Tchagan ; mais l'expédition ne fut pas heu-

reuse ; et il fut repousse avec jicrle par le^ou-

ve^nc|irchinois.fDerelourdans ses états, il trans-
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porta la cour de liny à Tchen
^ port de mer

vers l'orient de la ville de Liny; et parce que

,

auprès de ce port, il y avoit une ville nommée
Tctient-'ching on appelle depuis ce tempsrlà le

royaume de Cochinçhine le royaume de Tchent-

ching.

En 956> (cardans l'écrit chinois, les fastes

des rois de la Cochinçhine sont assez souvent

interrompus)., celai qui régnoit s'appeloit

Càeiejr>iieinan; et son a^çcçss^im: , en 965^ 9e

moimoit SjrlejrAtQpan,
^

Deu;i siècles f^près, entre ,les* a^nnées 11 616

et 1 170, le roi Tsepuyana voulut enrichir ses

états parle comnièrce. 14e dessiein étqit loua-

ble ', m^s il s*y prit de manière à lie faire bie^*

tôt avoirter. Jl envoya des Cochinchinois dai^s

rile de J'iaynan ,
pour y çommçnçpr l'exé-

cution de ce projet. Par malhénr, il avoit

mal choisi spn n^pndej il falloit po\ir réunir,

des hommes adroits et insinuants; et c'étoient

4es brigands qui, sous prétexte qu'on n® içQ^

laissoit pas assez de liberté pour vendre et

pour acheter, pillèrent le pays où ils aypient

abordé. Après une pareille violence , ce fixt

en vain que le roi de la Coqhinchine fit,ren-

dre aux Çhinpis tout ce qui leur ^yoit été pris;

il eut beau proposer des conditions, squs iç^-

qùelljes,xl dçmandpÂt la peijii^i^ic^ 4;<^?<?j|[cr

4 ' 1
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,dans la suite ses sujets pour commercer'; toutes

ses tentatives furent inutiles , et toutes ses

propositions furent rejet ées.

Il crut que dans la guerre il auroit plys de

succès. Il tourna donc ses vues sur le royau^

me de Tçhinla ( Cimboye ). Il y entra à la tétc

d*une armée, l'an 1179, ^^ ^' 1 ^^ ^^ grands

ravages , mais sans aucune conquête. Le roi

dé Camboye, pour mieux se venger, dissimula

long-temps son ressentunent : dix-huit an-«

nées s'écoulèrent sans qu*il en fit Hen paroi-

tre, mais en 1197 , il vint fondre-«i^r le roi de

la Cochinchine, le détrôna, le fit prisonnier,

saccagea ses états , et en se retirant, mit snr le*

trône de la Cochinchine un seigneur cnmboyen.

Ce changement de domination ne subsista que

peu de 'temps. La guerre entre les deux états

fut longue , et les Cochinchinois se tinrent

presque toujours sur la défensive.^

Le prince qui rcgnoit sur eux en 1280 s'yp-

peloit Poyeoupoulctcheoiu Dès qu'il eut appris

que Koublay, empereur des Tartàres Mon-
gons, après avoir détruit la dynastie chinoise

Song , étoil maître de toute la Chine , sons le

nom Tsfenchiisou j il lui envoya des députés

avec des présents p'our lui faire hommage

,

comme prince tributaire. Ces députés furent

traités avec distipçtfon ; m^is Tempereur ne se
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contenta pas du tribut : il poussa pins loin ses

prétentions, et résolut de faire partir pour la

Çocliincliine des grands de sa cour, et d*y éri-

ger un tribunal pour gouverner ce royaume.

L'entreprise étoit grande et pleine de difficultés;

cependant elle s'exécuta. Mais deux ans après

,

en 1282, Pouti, (ils du roi, indigné qu'un

tribunnl étranger donnât des lois à la Cochih-

chine, refusa d'en reconnoitre Tautorité, et

engagea le roi son père à faire arrêter les

grands qui
,
par ordre de l'enipereui;, étoient

à la tête de ce tribunal. .

La nouvelle n'en fut pas plutôt arrivée à la

Chine , que l'empereur irrité résolut d'en tirer

vengeance. Il ordonna d'équiper dans les ports

de la province de Canton une flotte considé-

rable, avec un grand nombre de troupes tar-

tares et chinoises, dontSotou fut nommé géné-

ral. La flotte mit à la voile; Sotou débarqua au

port de Tchentching) et sans grande résistance

se rendit maître de la capitale ( Liny ). Il fallut

'que le roi et son fils se retirassent d«ins les

montagnes. Là, ils donnèrent des ordres se-

crets pour assembler en divers endroits de

bonnes troupes, et ils fortifièrent un gros

bourg, dont les portes étoient défendues par

de bons ouvrages et des batteries de canons

,

nommées batteries de canons mahométans.

1 1

i
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Alors ils firent mourir en secret les seigneurs

tartares et chinois, qulxomposoicnt le tribu,

nal érigé par Tempereur, et ne songèrent

plus <|u*à amuser Sotou, et à faire périr son

armée. Bans ce dessein , ils envoyèrent a ce

général de riches présents pour lui et pour ses

troupes , et lui promirent de se conformer aux

ordres de Tempereur.

Sotou se laissa d'abord tromper par cette

apparente lueur de soumission ; mais bientôt

après , un transfuge lui apprit le iiéissaçre des

seigneurs tartares et chinois, les intrigues du

roi et de son fils, et la marche d'une armée

formidable pour lui couper les vivihes et le re-

tour. Il comprit alors qu'il, n'y avoit plus de

temps à perdre ; il fit avancer ses troupes , et

«ittaqua avec vigueur le bourg fortifié. Si l'at-

taque fut vive , )a défense ne le fut pas moins.

La difficulté du terrain et la résistance des as-

siégés lui ayant fait perdre beaucoup de monde,

il fut oblige
,
pour ne pas voir périr toute son

armée, de se retirer au plus tôt, fort maltraité

et avec une perle considérable.

Le roi et son fils ne doutèrent pas qn'uii

pareil échec ne rendît l'empereur plus traita-

ble. Ils lui envoyèrent donc quelques grands

de leur cour pour lui faire leurs soumissions.

Ils espéroient radoucir, ils se trompèrent; le
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mauvais succès n'avoit fait qu'augmenter sa

colère. Sans vouloir admettre les ambassadeurs

cochinchinois 5 il ordonna à son fils Tohoan

de conduire une armée sur les frontières du

Tunquin et de la province de Kouangsi ; de

demander passage au roi du Tunquin^ et d'al-

ler attaquer le roi de la Cochinchine. Sotou

eut en même temps ordre de se joindre au

prince Tahoan , afin que leurs forces réunies

pussent accabler leur ennemi. Le projet étoit

en apparence bien concerté ; cependant il ne

réussit pas, et n'aboutit qu'à quelques ravages

que fît S'otou dans les pays par où il passa. Aiml

l'empereur Koublay finît ses jours sans avoir

pu se venger de la .Cochinchine; et les rois de

ce pays en furent quittes pour le tribut ordi-

naire qu'ils continuèrent de payer aux empe-

reurs qui lui succédèrent.

Ceux qui ont étudié les fasief. de la Chine -,

prétendent que la dynastie :1er. Tartrires Mon-
gous fut détruite par un p; înce fie la dy*

naàtic M//îj5^, et que celte révolution s'opéra

l'an i368. Itataha régnoit aloj:f> dans la Co-

chinchine. Le nouvel emp'creur lui notifia son

avéner>cnt au trône cliinois"; et, ce qui n'a-

voit pas encore eu d'exemple, il fil faire dans

lu Ct)cliinchinè des sacrifices pour^ionorer les

esprits des firéls, des montagnes et des ri-
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vlères; ensuite il reçut rhommage et le tribut 1

d*Ilalaha, à qui il fit de magnifiques^ pré-{

sents, Itataha, de son -côté ^ lui marqua dV
bord sa rcconnoissanec. Ayant envoyé j en|

1373, une fiolte contre les pirates qui infe&«

toieift la mer, et.iyant pris vingt bâtiments del

ces corsaires )^ il fit prissent à Tempêreur de

. soixante-dix mille livres pesant d*un bois très

précieux qu*on avoit trouvé sur ces vaiffçauxJ

Mais celte bonne intelligence né dura pas.

Itatalin, malgré les avis et les ordres de Tem-

pereur^ qui vouloit entretenir la concorde etl

la paix entre le Tunquin et la Cochinchinc,

.vfut presque toujours en guerre avec le roi da

Tunquin. Il doni^^ même, en 1377^ une fu-

taille sanglante, où le roiTdiin-Touan perdit|

la vie.

Une conduite st contraire aux vues de lai

cour de la Chine ne pouvoit manquer de lui

déplaire; mais ce qui mit le comble à son in'

dignation, c*est qu'en i387, Itataha fit enlever

la quatrième partie d*un grand nombre d'élé-

phants que le roi de Camboye cnvoyoit à l'em-

percur. Une action si indigne d'un pr.'nce

révolta également les deux souverains.D'ailIeurs

Itataha gouvernoit mal ses états, et il s*y étoit

rendu si odieux
, que ses propres sujets n*é-

toicnt pas à son égard mieux disposés que les
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puissances voisines. Itoclieng, un des grands

de sa cour, profita de cette conjoncture pour

exécuter le crime qu'il méditoit depub long-

temps. Il fit assassiner Itataha , et ne trouvant

plus aucun obstacle à son ambition, il s'cm-^

pora du trône en iBqo. Dès qu'il s'y fut affermi,

il envoya des ambassadeurs à Itongou pour lui

payer tribut et pour Ipi demander l'investiture.

L'empereur reçut l'un et refusa l'antre , et l'u-

surpateur n'eut de lui que les reproches les

plus amers sur l'énorme attentat dont il s'étott

rendu coupt*ble.

Yonglo succéda presque immédiatement à

l'cmpereur-Itongou; et Tchcnjmtilay , roi de

Cochinchine , lui paya , en 1 4^3 » le tribut ac •

coutume. Ce prince n'avoit garde de se dis-

penser de cet acte de soumission et de dépen-

dance. Il avoit ifop besoin du secours de

Ferapereur dans la guerre qu'il avoit à soutenir

contre le roi^du Tunquin qui l'attiiquoit vive-

ment, et qui ne hii donnoit pas le temps de

respirer. Oaa'^déjà vu souvent ces deux royau-

mes aux prises ensemble; mais ils furent plus

achatnés que jamais l'un contre l'autre dans le

siècle dont nous parlons, et l'on verra bientôt

que la Cochinchine succomba. Tchenpatilay

eut donc recours à l'empereur, et le pria d'in-

terposer son autorité pour faire la paix. Yonglo

è .
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le promit et tint paroje. !^ats tes exhortations

et les ordres de la cour impériale furent inu-

tile^. La guerre ne laissa pas de continuer entre

\efi deux rois sur terre et sur mer, avec une

violence que rien ne pouvoit arrêter , et qui fit

souffrir ihfinin^ent les deux royaumes.

Jl^yi milieu de ces, troubles , Tchenpatilay

trouva le moyen de reprendre sur Je fils de

Likiiy (seigneur révolté contre le roi duTun-
qmn}| le pays dé Càalyya, qui est sur la

frontière boréale de la Cochlnchine ^ et que ce

rebelle lui avoit enlevé. Il se .saisit aussi de

|)lu$ieur^ chefs de rebelles tunquinois ^ et les

envoya à la cour de l'empereur, ^^i^ sensible à

ce service, lui fit par reconnoissïince, en argent

et en soieries^ des présents considérables. La

politique exigeoit de Tchenpatilay qu'il se mé-

nageât toujours ainsi la protection de cette cour,

qui lui ppuvoit être utile et quelquefois né-

cessaire; il ne le fit pas : au contraire, ses dis-

positions à regard de l'empereur' changèrent

tout-à*coup. Il alla même jusqu'à se liguer

contre lui avec un rebelle tunquinois, nommé
Tchiffg-FJkouang, En vertu de cette alliance,

il donna de Tancent et des éléphants au re-

belk qui, de son côté , devoil lui remettre la

ville de Chinghoafou, dans ie Tunquin-, qua-

tre villes du second ordre, et treize villes un

f
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troisième ordre ^ alors dépendantes de Chin*

ghoafou. Cet odieux traité ne put être si se-

cret, qu'il ne vint aux oreilles de l'empereur *

Yonglo. Il eu fut pleinement informé en lAiS,

tt en apprit toutes les circonstances. Il auroit

pu en tirer raison par la force des armes
;

mais usant de modération , il se contenta de

faire des reproches, très-yifs à la vérité, mais

très justes , à Tclieopatilay. Celui-ci tâcha

de se justifier, et à force d'excuses et de

soumissions , il vint à bout d'adoucir l'em-

pereur.

Tchenpatilay mourut en 1441» ^^^openkai

lui succéda. Il eut, comme son aïeul, de grands

démêlés avec le roi du Tunquin. Il paroi

t

même qu'il fut l'agresseur. La cour du Tun-

quin se plaignit en i456 , à l'empereur,, des

violences que le roi de Cochinchine avoit

exercées dahs ses états, et surtout dans Chin-

ghc» , Ssey et autres villes. Sur ces plaintes
,

l'empereur exhorta les deux rois à vivre en

paix, et à s'en tenir aux frontières déterminées;

mais, comme on Ta déjà vu souvent, ils eu-

rent peu d'égard à ses représentations. La
guerre continua , et Mahopenkai , dans une

rencontre avec l'armée tnnquinoise, eut le

malheur d'être pris et de tomber entre les

mains d'un ennemi irréconciliable. On eut

II
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beao solliciter sa liberté, le roi da Tunquin fut

Inflexible. Ses refus réitérés ayant donc ôté toute

espérance, les grands cochiiu^înois reconnu*

rcut fn 1 4 47* pour leur jcoi ,; Mohokoueylay^

u^veu de Tchenpatilay^ et l'élection fut ap-.

prouvée et confirmée par Tempereur* Mobo-
koueyli^ régna, et son frère moiokoueyycou

lui succéda ; maïs ces deux règnes ne furent pas

de longue durée, pjnîsque i*an i458 le roi de

la Gochinchiiie éioitMolopanloyve^ qui mou-
rut en 1460, et qui eut pour successeur son

frère Panlotcbatsuen.

£n ran 1471 arriva 1^ grande révolution

,

qui , par une bataille décisive , termina toutes

les guerres entre la Cochinchine et le Tunquin

,

et qui rendit le roi d^îTunquin , Lybao t||iai-

tre absolu de la Cochinchine. Son ennemi s'é-

toittrOp^ exposé dans lecorobat; Panlolcbatsuen

fut foit prisonnier, et le prince Panloli^ayve,

qui seul pouvoit soutenir Tétnt chancelant,

ayant eu le même sort , les Cochinchinois se

virent obligés de subir le jqug (\u vainqueur,

et de reconnoître le roi du Tunquin pour leur

souverain.

Leur unique ressource eût clé l'empereur

de la Chine ; mais ce monarque se souvenoit

de )a conduite odieuse de Tchenpa|Uay, qui

,

cinquante ans auparavant , avoit donné du se-
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couris au rebelle tuiiqiiinols Tchin-lii-Koang

,

contre Tempercur Yonglo , et lui avoit fourni

de Targent et des éléphants. La cour de la Chine

n'en avoit alors tiré aucune vei geance ; mais

elle en garda un yif ressentiment ; et lorsque

dans l'occasion présente, les princes de la fa-

mille royale de Cochinchihe agirent auprès des

grands chinois et de l'empereur, pour procurer

la liberté à leur roi captif , ou pour se donner

un nouveau roi, la cour chinoise ferma l'o-

reille à toutes leurs sollicitations , laissa faire

le roi Lyhao^ et rei^sa d'armer contre lui.

Depuis cette conquête de la Cochinchinc

par Lyhao , Thistoire chinoise de la dynastie

Ming ne dit presque rien sur la Cochinchine :

et, ni dans cette histoire, ni dans la nouvelle

notice chinoise sur les pays étrangers , on ne

trouve ni quand, ni comment la Cochinchine

s'est affranchie de k servitude, et a eu de nou-

veau un roi particulier.

I
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